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Editorial 
 

 

Ce deuxième bulletin de  l’année 2012 vous donne les compte – rendus des différentes activités 
interreligieuses  déroulées en Belgique, France et Suisse, signes de  la persévérance à œuvrer, 
même modestement pour apporter la pierre utile à la construction d’une société fraternelle. 
 
          Ces derniers temps nous pouvons mesurer combien grandes sont les souffrances de nos 
frères bouddhistes tibétains , celles de nos frères chrétiens du Moyen-Orient ou encore les              
vagues d’extrémisme  qui se développent dans chacune de nos religions. Constat que nous                             
déplorons mais qui  ne nous autorise pas à stigmatiser l’ensemble des croyants. 
La crise économique nous stimule à travailler ensemble pour une solidarité plus réelle entre les 
religions. Ce dialogue de vie est un appel à considérer, toujours plus,  l’autre comme un frère. 
 
Nous sommes reconnaissants à tous ceux qui nous font partager leur expérience et permettent la 
publication de ce bulletin. 

        
Sr Marie Pinlou – osb - urt 

 
 

1 



 
 

 
 
Belgique :     
                                                      

Rencontre avec le Lama Sempa 
 
    Lama Sempa est un moine de tradition tibétaine , membre de l'Institut Karmapa , centre d'études 
et d'enseignement sis dans l'arrière pays grassois (Alpes Maritimes) dans un hameau à 1000 mètres     
d'altitudes, C'est ici, à Valderoure, lieu-dit où réside la communauté bouddhiste, que Dom Vladimir         
Gaudrat, Abbé de Lérins, et moi-même l'avons rencontré en l'été 2011 sur invitation de Lama Tréhor, 
directeur du centre Karmapa. 
 
 Rencontre cordiale et habitée de sympathie mutuelle, ce premier rendez-vous a été  suivi d'autres 
qui ont eu lieu à Cannes d'abord, lors du 1er Festival « Vivre Ensemble », le 13 novembre 2011 et à             
Lérins. L'année suivante, l'équipe de l'Institut Karmapa a rendu ensuite visite aux moines de l'île                
Saint-Honorat  les 24 et 25 mai 2012.  Le présent témoignage a été rédigé à la demande des                             
organisateurs du 2ème Festival Vivre Ensemble qui  s'est déroulé dans la ville du Festival du Cinéma le                  
3 juin 2012 avec la participation des membres des différentes communautés religieuses présentes sur le 
littoral. 
 
    La première condition du dialogue c’est l’estime de la foi des autres. Dans nos rencontres nous ne           
dialoguons pas avec une ‘religion’ mais avec un croyant : juif, musulman ou bouddhiste. C’est-à-dire 
une personne avec son visage unique et une histoire singulière. 
 
  Comment alors rejoindre l’autre dans sa distance et sa diversité ? C’est, sans doute, par l’empathie 
et la confiance que nous avons plus de chance pour mieux y réussir. « C’est en commençant par                          
s’apprivoiser à l’instar du Petit Prince et son renard. Il faut prendre le temps de se connaître, de se                   
sourire, avant de débattre d’idées » (M.de Gigord). 
 
     La rencontre avec le Lama Sempa, en l’été 2011, reste, en ce sens, éclairante pour moi parce 
qu’elle a mis en relation deux hommes ouverts l’un à l’autre, et désarmés. Désarmés de leurs habitudes 
et certitudes mais poussés par cette saine curiosité pour autrui qui ouvre à la découverte et la surprise. Si 
je suis persuadé que l’autre est porteur d’un message pour moi quelque chose d’important peut  se passer 
entre nous. 
 
  Avec Lama Sempa nous n’avons pas commencé à discuter bouddhisme ou christianisme mais sim-
plement par l’échange de bons mots, d’attention et de gestes de civilité. Nous avons exprimé ainsi notre                     
reconnaissance mutuelle en la commune  humanité primordiale. C’est au dedans et dans la profondeur de 
celle-ci  qui se cache  cette ancestrale et mystérieuse fraternité qui lie les humains. 
 
   L’étincelle du dialogue jaillit du croisement des regards et des visages.  - « Reçois tout homme avec 
un beau visage » dit le Talmud. Quelle beauté du visage ? La régularité des traits, l’harmonie des                 
courbes, le dessin des yeux ? Non. La beauté du visage s’exprime ailleurs : dans la générosité d’un                 
sourire pour l’Autre - . (P.Haddad, Paroles de Rabbins, 2010). 

EVENEMENTS - RENCONTRES 
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Abbaye de Maredsous :        5ème Journée Interreligieuse          3 juin 2012 
 
Les participants :   M. Philippe Laurent, Mme Madeleine Molle, M. Jean-Marie Piérard,  M. Pierre 
Tordoire, M. Vincent Hanssens, Mme Caroline Nève de Mévergnies, Mme Michèle Gillain,                 
M. Jean-Marie Ferette, Mme Jeanne-Marie Monguya Batuti, Fr. R.-Ferdinand Poswick, f. Luc 
Moës. 
 
  
 Le P. Luc Moës, osb a ouvert, autour de 10h00, cette 5ème Journée par une conférence sur le                  
thème : « Qui craindre davantage, le Chrétien ou le Musulman ? » En regard des deux Testaments et du 
témoignage de Jésus, il est juste et désirable pour la conscience de rechercher l’unité, au prix coûtant. Un 
échange a suivi. Un avocat a donné sa vision tranchante sur l’Islam. Le Fr. R.-F. Poswick a rappelé la 
démarche interreligieuse que constituaient la collection et le Poster 'Fils d'Abraham' qu'il a fondés : 
d'abord se mieux connaître les uns les autres ! 
 Après une pause, le Prof. Farid El Asri s’est surtout attelé à montrer comment il fallait                                  
« déconstruire » l’histoire, autant pour les Chrétiens que pour les Musulmans : leur cohabitation de fait, 
en Occident et dans un monde globalisé, les oblige à modifier leurs habitudes mentales pour disposer de 
bases renouvelées qui servent à vivre ensemble dans la différence. Il faut lire le Coran intelligemment, 
selon les genres littéraires, avec généralement l’indispensable médium de la traduction mais qui gauchit, 
voire trahit, souvent la pensée. Il faut aborder l’Islam, sans commettre d’amalgames, et encore de                     
surcroît, avec les traditions culturelles antérieures des sociétés. En somme, il convient, par réalisme et 
par honnêteté, de privilégier le souci de l’avenir, des voies pour cet incontournable « vivre ensemble ». 
Au lieu d’aborder la question du point de vue des essences, des dogmes, des procès d’intentions, place, 
sur le terrain, à l’empathie et à l’a priori favorable, voire même virginal !  
 Vers 14h30, l’Abbé Jean-Pierre Delville a donné l’historique de la fondation du Mouvement               
Sant’Egidio, ONG pour le civil, « Communauté Nouvelle » pour l’Eglise. Tout a commencé avec la 
Rencontre de Damiette avec François d’Assise, avec le Concile Vatican II, la Rencontre d’Assise, initiée 
par le Pape Jean-Paul II. Sant’Egidio a prolongé le souci pontifical. La Communauté garde le souci                 
d’aller en aide aux plus pauvres dans toutes les sociétés du monde, plus particulièrement où sévissent la 
guerre et les divisions dont ils sont les premiers à pâtir. Par des contacts informels, Sant’Egidio parvient 
à faire en sorte qu’à de hauts niveaux même, les ennemis se parlent, qu’on jette un regard neuf sur des 
blessures historiques, que des gestes confirment efficacement la parole. Des rencontres internationales 
en des lieux symboliques accentuent un lent et constant changement des mentalités. 
 En somme, tous se sont félicités d’avoir pu, au long des exposés et des échanges, comprendre qu’il 
était de loin plus favorable aux sociétés et aux individus de viser à la mixité, au métissage, à la rencontre 
concrète des personnes, au dialogue, quel qu’ardu qu’il puisse parfois leur apparaître, plutôt que de se 
repaître et farcir ses discours de clichés essentialistes détachés, coupés de la réalité. 
 Fructueuse démarche donc dans une ambiance tout de même sereine et cordiale. 

                                                                                                                                         f. Luc Moës, osb 
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La visite du Dalaï Lama à Huy  -   24 mai 2012 
 
 
     Les invitations se sont resserrées, et finalement sœurs Bénédicte Vanhoomissen (Béthanie) et             
moi-même avons bénéficié de l’invitation à Yeunten Ling (Institut Tibétain à Huy , Belgique) en       
l’honneur de la visite du Dalaï Lama ce 24 mai 2012. Ce fut une superbe journée de grande fraternité… 
 
 Dès notre arrivée à 8h1/2 dans le parc de Yeunten Ling, une foule de tibétains essentiellement se             
tenait assise devant le Dalaï Lama, assis en lotus sur un podium, comme un véritable « Océan de Sagesse 
» (traduction libre de Dalaï Lama). Il n’a cessé de parler de l’abondance du coeur. De grands écrans nous 
permettaient de suivre toutes ses expressions. 
Quelle surprise : ce n’est pas « un grand monsieur parlant en Maître », mais un ami heureux de partager 
avec ses amis, et ce fut ainsi pratiquement jusqu’à…16h. 
 
Il n’a manifesté que de la joie, un grand élan fraternel, un rayonnement, une liberté, une simplicité, un 
bel humour. Tout cela était palpable et a donné un ton très convivial à un rassemblement de quelque sept 
mille personnes venant de Belgique, des Pays-Bas, d’Allemagne, du Royaume-Uni ! 
 
Déroulement de la journée 
 
Sa Sainteté Le Dalaï Lama a été fait citoyen d’honneur de la ville de Huy par Monsieur le                             
bourgmestre Alexis Housiaux. Devant le collège communal hutoi et un panel impressionnant de                             
journalistes, le Dalaï Lama s’est alors tourné vers la fleur de lotus en cristal offert par les édiles de                    
la ville : 
 «Les pétales de la fleur de lotus  représentent les différentes traditions religieuses ; elles convergent vers 
le centre, le point commun de ces religions qui est la bonté, la compassion, et l’amour du prochain. Si 
l’implantation de centres bouddhiques dans vos régions occidentales semble étrange au début, je                       
souhaite qu’ils deviennent tous des lieux de rencontre avec les autres religions. » 
 
Ce dialogue interreligieux est finalement revenu souvent tout au long de la journée, dans le discours du 
Dalaï Lama. 
 
 
Lama Karta  nous a fait l’honneur de venir nous saluer avec beaucoup d’amitié et de 
chaleur, un grand sourire aux lèvres, mais amaigri et vieilli. Il nous a confié «  je suis 
malade, mais aujourd’hui ça va bien ! » 
Plusieurs fois, des bouddhistes que nous ne connaissions pas ont manifesté la joie de 
nous voir participer à l’évènement, l’ambiance était vraiment à l’amitié et au partage, 
jusqu’à ce cornet de glace gentiment offert par un participant…nous étions assises en 
plein soleil … et il faisait chaud ! Notons aussi la double interview de sr Bénédicte 
par différents journalistes. 
 
 
Vers 13h, ce fut le moment solennel de l’entrée au temple de Sa Sainteté le Dalaï Lama, afin de le bénir. 
Evènement magistralement annoncé par un bruit de trompette dont le son nous a plongés dans un                  
respectueux silence… 
 
Avec grande dignité et joie, le Dalaï Lama a franchi la porte du temple. Il s’est d’abord arrêté devant les 
représentants des religions juives, musulmanes et anglicanes (par erreur sr Bénédicte et moi avons été 
placées à l’arrière…) 
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Ensuite il a salué longuement la statue du Bouddha, il a prononcé des vœux et fait quelques offrandes. 
Enfin, il s’est assis sur un trône qui lui était réservé, a regardé l’assemblée presque avec humour, et s’est 
demandé tout haut ce qu’il devait dire, voici ce qui a suivi : 
« Nous sommes tous les mêmes, nous avons tous les mêmes aspirations ! C’est pourquoi nous devons 
nous devons nous exercer à l’altruisme. » 
Il a encore insisté sur l’importance du dialogue entre religions : « Il faut aller ensemble dans les lieux 
sacrés. Il faut faire l’expérience du silence ensemble » 
Il nous a reparlé de Thomas Merton et d’Assise 86 qui l’a tellement marqué ! 
 
   Les deux heures suivantes passées hors du temple,(de 14H à 16H), le Dalaï Lama nous a parlé                     
de « l’Amour Bienveillant » (toujours sans papier) dont je vous donne quelques échos : 
 
*Pour avoir l’amour bienveillant, il faut le trouver dans l’esprit. Les religieux y arrivent grâce à leur foi, 
les bouddhistes grâce, entre autre, à l’analyse de la réalité telle qu’elle est, car il faut fuir l’ignorance !. 
 
* L’approche séculière (qui n’est pas contre les religions), montre que l’altruisme est une attitude                   
naturelle. Mais actuellement, nous vivons une grande crise morale. A ce sujet, plusieurs groupes                
d’Amérique, entre autres, pensent pouvoir y remédier par l’éducation selon des valeurs universelles en-
seignées dès l’école primaire. On ne peut se baser sur les religions car nous n’aurons jamais tous la               
même religion, jamais une seule religion ne sera adoptée par tous et donc n’aura valeur universelle. 
 
*La patience est une très grande vertu ! Nous pouvons remercier ceux qui nous donnent d’exercer cette 
vertu, car elle est capitale ! 
 
 
 
 
 
 
 
 
* Qu’est ce que l’humilité ? Elle est d’abord un respect, ou alors on baisse la tête et on s’écrase : ce n’est 
pas la vraie humilité. Celle-ci demande une grande confiance en soi et beaucoup de courage. Celui qui 
agit avec colère agit dans la faiblesse !... 
 

Et Le Dalaï Lama de nous avouer que cela lui arrive quelques fois encore d’être très irrité ! 
 

* Les moines chrétiens et les moines bouddhistes vivent des échanges spirituels dans les monastères. 
Pour un bouddhiste, s’endormir avec un crucifié au-dessus de sa tête, le premier soir, ce n’est pas très 
confortable…mais après quelques jours cela s’adoucit et devient même une présence bienfaisante. Un 
moine chrétien a fait l’expérience de la méditation bouddhiste, il a voulu ensuite que je lui explique la 
vacuité. Je lui ai répondu : « non, cela ne vous concerne pas, ce n’est pas votre business ! » 
 

 Et voici la dernière parole que le Dalaï Lama nous a adressée en réponse à une question sur sa future 
"réincarnation": 
"Il y a une prière que je répète constamment: 
-Aussi longtemps que l'Espace est ouvert, puissé-je demeurer pour dissiper la souffrance du monde. Je 
désire renaître n'importe où, pourvu que j'aide les autres-" 
 
Il a terminé en disant qu'à l'approche de sa mort il fera peut-être un souhait plus précis... 
 
MERCI à tous ceux qui nous ont permis cette belle rencontre ! 

         Sr Gaetane Seulen-osb 
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« Qui craindre davantage, le Musulman ou le Chrétien ? » 
 
 
 Je vous avoue, d’entrée de jeu, en vous accueillant, amis musulmans et chrétiens, le bonheur de 
pouvoir entreprendre mon propos, en recourant à l’Ecriture Sainte, au récit, aux figures bibliques de             
notre commune origine. La Paix soit sur vous tous ! 
 
 Voici deux nuances d’importance deux vérités fondamentales. La première, l’homme n’est pas le 
centre du monde, le juge du sens de ses engagements. Il est dépendant et doit s’en référer à une sagesse 
supérieure. La seconde, l’homme trouve son bien, son complément dans une altérité. L’homme ne se 
suffit donc pas à lui-même dans une identité propre. Et l’altérité qui lui est présentée lui est de surcroît 
connaturelle. 
 Adam ne put qu’acquiescer à son irréparable destin. « Il nomma sa femme Ève parce qu’elle serait 
la mère de tous les vivants » (Gn 4, 20). Dès lors, ses héritiers, nous connaissons tous la suite logique : 
survinrent Abel et Caïn. Depuis, nous sommes tous inséparablement habités par ces deux figures.   
  Ainsi, l’homme, au cœur de la création dont il peut apprécier tant d’aspects, trouve dans                          
l’adoration du Mystère divin et l’altérité au monde des humains, ne fût-ce que celle d’entre l’homme et 
la femme, une voie d’espoir et de salut. 
 
 Après ce préambule biblique, il est intéressant de reconnaître que dans le monde des Sciences, des 
divers règnes naturels, l’homme occupe une place cardinale. Il peut se réjouir d’être en harmonie avec le 
règne végétal, le règne animal, etc., à condition de les respecter en bonne écologie.  
 Le Divin, au cœur de la conscience de l’homme, se personnalise. On le nomme Dieu, le                       
Tout-Puissant, l’Éternel, l’Unique, … jusqu’à le nommer Père. Le prochain est tout à la fois un agent de 
concurrence mais aussi un sujet de relations personnelles. 
 En somme, de l’indifférencié, hormis les catégories, les espèces, les règnes de la vie établis par 
l’homme pour tenter de le maîtriser, on en vient finalement à vouloir tout personnaliser, tant que faire se 
peut. On ne dira plus quoi. On cherchera à reconnaître qui ? Voilà pourquoi, dès l’instant où la                      
conscience s’interroge sur son angoisse existentielle, elle cherchera à identifier une origine : qui ? Et qui 
est responsable ? Et qui craindre davantage ? La religion donc, pour facteur de re-liance qu’elle soit, 
n’en est pas moins d’abord un monde d’inquiétude et de crainte qui doive servir à juguler l’angoisse                        
initiale.  
 Face à l’angoisse universelle, la religion, qu’on le veuille ou non, a servi au cours des siècles                           
passés et sert encore malheureusement à l’homme aujourd’hui de critère de discernement, d’accusation, 
voire d’exclusion. La race en est un autre. Si dans tel pays, les choses vont mal, c’est à cause des immi-
grés ! 
 
 Plus subtilement encore, l’homme, toujours tenaillé par l’angoisse, considérera, certes, la religion 
comme un monde privilégié, on a tout de même Dieu avec soi, d’où il puisse comparer les excellences, 
stigmatiser les limites, juger de la qualité … A l’opposé, toujours face à l’angoisse universelle, l’homme 
décrètera qu’il n’y a pas de Dieu, comme dit le Psaume (13, 1 ; 52, 2), que l’homme n’existe que pour 
produire. 
 

 Par contre, en revanche, le souci d’ordonner sa vie au Mystère divin n’exclut pas une approche au 
départ humanitaire. Comme si l’on s’en référait aux commandements de l’Amour universel. Si l’on ne 
peut aimer Dieu qu’on ne voit pas, on peut tout de même aimer le prochain qu’on voit (1 Jn 4, 20). 
 Il faut ici se féliciter de toutes les initiatives de concorde, de fraternité, d’amitié que tant de croyants 
s’ingénient à susciter autour d’eux et de par le monde. 
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Mais, j’estime, pour l’honneur de Dieu que j’adore et à qui j’ai voué ma vie, qu’il y a un bonheur                   
incomparable à se soucier d’un autre croyant au lieu de le craindre. Davantage est-il croyant, davantage 
pouvons-nous réussir une reconnaissance de son approche du Mystère commun. A l’instar de mon               
Maître, Jésus, je les accueille tous « puisqu’il a donné sa vie pour ramener à l’unité tous les enfants de 
Dieu encore dispersés » (Jn 11, 52). 

                                                                                                                             
       Luc Moës, osb – 3 Juin 2012 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
Rapport de la rencontre  annuelle de la CIRI 
(Commission interdiocésaine pour les relations avec l’Islam) 
 
 
 

                                                 Les printemps arabes, et ici ? 
 
La sixième rencontre du CIRI a eu lieu ce dimanche 6 février 2012 au Couvent des Dominicains à 
Louvain-La-Neuve. 
 
La journée a été ouverte par Mgr Harpigny,  Evêque référendaire pour le dialogue interreligieux, qui 
dans son mot de bienvenue a souligner la nécessité de dépasser la lecture simpliste que la plupart des 
médias font de cet évènement, pour entrer dans une compréhension plus nuancée du phénomène et dans 
un engagement plus conscient et lucide. 
 
Le professeur Vincent Legrand a ensuite proposé un bilan de ce qui, depuis un, an bouleverse le monde 
arabe et une partie du Moyen-Orient, en le situant dans une situation socio-économique très difficile et 
une véritable aspiration à plus de liberté et de dignité des populations face à un pouvoir le plus souvent 
corrompu. Mais le printemps arabe marque surtout la fin d’un complexe postcolonial envers l’Occident 
(de rejet ou d’attraction). Le monde arabe est entré dans une nouvelle phase qu’on peut qualifier de               
post-postcoloniale. La victoire des partis islamistes est à interpréter aussi comme une manière d’assurer 
une continuité dans les soubresauts révolutionnaires, il s’agit d’un vote à connotation plus  politique et 
sociale que religieuse. On peut espérer que ces partis puissent évoluer vers ce qui a été, par exemple, la 
démocratie chrétienne en Europe. 
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Invité à nous éclairer sur l’impact des printemps arabes sur les musulmans d’ici, Hajib El Hajjaji,                     
administrateur du centre musulman de Verviers, a souligné la fierté des musulmans d’ici qui peuvent           
s’identifier positivement à des personnes qui ont choisi la contestation sous un mode rassembleur. 
Le Dr Otmar Oehring , (Œuvre Pontificale Missionnaire, département théologie, secteurs droits de 
l’homme), nous a sensibilisés à la situation des chrétiens d’Orient après les printemps arabes d’Egypte et 
de Syrie. Interpellé lors du débat par une participante sur ce sue nous pouvions faire ici, il nous a                      
encouragés à soutenir  ceux qui travaillent sur place au bien de tous, comme, par exemple, les sœurs du 
Bon-Pasteur de Homs 
 

 
 ( Rapport établi par sr Gaëtane d’après celui de Geneviève Frère, dans la revue El Kalima n° 93) 

 
 
 
 
 
 

France : 
 
 
 
Sens et urgence du dialogue interreligieux 
 
         Colloque organisé à Fontevraud dimanche 25 mars 2012 
 
L’association Tibhirine a magnifiquement organisé un colloque à l’abbaye de Fontevraud (Maine-et-
Loire), qui a réuni Deux cent cinquante personnes le dimanche 25 mars Le thème en était: « Sens et                  
urgence du dialogue interreligieux ». 
Quelques jours après les tueries de Montauban et Toulouse (affaire Mehra), ce thème avait toute sa               
pertinence. Le traumatisme et la psychose à l’attentat étaient tels que le préfet local a envisagé                       
d’interdire la tenue de cette assemblée. Un dispositif de gendarmerie impressionnant veillait à la sécurité 
des participants, pourtant tous acteurs du dialogue.  
L’association « Tibhirine », a été créée à Nantes en 1997 après l’enlèvement puis l’assassinat des moines 
de l’abbaye algérienne. Chaque premier mardi du mois, Tibhirine organise une veillée de méditation où 
des représentants de différentes religions ou spiritualités partagent réflexion et lecture des textes de                   
différentes traditions. L’association organise aussi des marches de la paix, des jeûnes publics et des               
forums. Selon son fondateur et président, Jacques Hubert, « le dialogue interreligieux citoyen » est une                  
«voie royale pour vivre en paix. »  
 
La matinée de ce beau dimanche ensoleillé était consacrée aux témoignages de plusieurs associations 
locales et à des organisations nationales ou internationales. 
Il était impressionnant de découvrir ce tissu associatif à l’origine d’initiatives qui reflètent la vitalité            
interreligieuse. Si toutes les humbles réalités locales n’auront pas la destinée internationale de la                   
communauté de Sant’Egidio, qui a commencé son activité dans un quartier de Rome, toutes sont levain 
dans la pâte de nos sociétés malades de stigmatisation et d’intolérance. Les calendriers interreligieux 
fleurissent en de nombreuses villes ; les Amis de la paix (le Mans) organisent une prière interreligieuse 
chaque mois les soirs de pleine lune, à l’initiative du MIR ; cette prière est partagée avec d’autres                        
groupes interreligieux sur les cinq continents ; A Limoges, chrétiens et francs-maçons se retrouvent au 
sein de l’association Acacia ; au Mans, à Rennes, à la Roche sur Yon, à Brest, chrétiens et musulmans se 
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lèvent pour conjurer les logiques communautaristes de notre société. 
Armand GARIN, petit frère de Foucault, responsable du Ribât Algérie, rappelait que le dialogue restait 
possible, en de modestes assemblées, même lorsque le contexte ne s’y prête guère. « Le Ribât, c’est une 
vocation au sens fort, un appel à vivre le partage avec nos frères et sœurs musulmans… » 
Le (SRI) Secrétariat pour les relations avec l’islam de la Conférence des évêques de France, le comité 
interreligieux de la famille franciscaine, le Dialogue interreligieux Monastique sont déjà connus pour 
leurs activités dans de nombreux pays. Ils poursuivent leurs oeuvres en apprenant à se renouveler dans 
leurs actions. 
Jérôme Vignon, président des Semaines sociales de France a fait  remarquer, en présence de M. Jean 
Claude Boulard, Maire PS du Mans, M.Etienne Pinte, Député UMP des Yvelines, et M.Jacques              
Auxiette, Président de la Région Pays de la Loire, que « l’initiative de cette rencontre a reçu                     
l’encouragement et le soutien des autorités publiques pour partager une convergence heureuse entre la 
mise en œuvre de patientes initiatives de dialogue régulier , et l’action des autorités publiques, au regard 
de leurs missions propres ».  C’est heureux car le plus souvent « le religieux se trouve convoqué par le 
discours politique d’une manière peu respectueuse de sa spécificité, au besoin pour attiser de vieux             
ressentiments ». Or, « Face au risque d’intégrisme, le dialogue interreligieux démontre la nature                  
profonde de l’appartenance religieuse, empreinte d’une tolérance active. Nous avons besoin des religions 
… pour faire vivre et montrer ces biens communs d’humanité que sont la recherche de la paix, le soutien 
des faibles, l’entraide, le dialogue entre les générations, la coopération entre les voisins, en un mot la                   
fraternité indispensable au vivre ensemble en République ».   
La table ronde qui suivait, animée par Michel COOL, Rédacteur en chef  de «La Vie» rassemblait des 
représentants de plusieurs traditions ou courant de penser : Bahà’ï, Bouddhiste, Catholique, Juif, Musul-
man, Orthodoxe, Protestant, Agnostique, parmi lesquels le rabbin Mickaël Dahan, et l’imam de                   
Bordeaux Tareq Oubrou. Selon ce dernier, « les dissensions sont plus fécondes que les consensus ».              
La table ronde a surtout montré un consensus sur l’urgence du dialogue… 
Tous les intervenants et auditeurs dans l’assemblée, ont fait l’expérience que: «Dans le dialogue                       
interreligieux, chaque partie prenante trouve l’occasion d’approfondir la transcendance dont elle se nour-
rit, en élargissant l’écoute, la recherche, la découverte de ce Tout autre qu’elle honore », ainsi que le                   
formulait Jérôme Vignon  
         
 

Fr. Daniel PONT osb 
          Abbaye d’En Calcat 
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                        Archives du Père Henri Le Saux : 
 
 
 
 
 
 
Du 19 au 26 février 2012, Frère Daniel Pont de l'Abbaye d'En-Calcat et Frère Antoine Desfarges de 
l'Abbaye du Bec-Hellouin, qui est chargé de la réédition des œuvres du Père Henri Le Saux, se sont              
rendus en Inde à New Delhi pour prendre connaissance des archives de ce dernier, conservée à la Delhi 
Brotherhood House, et procéder à leur numérisation. Cette démarche, financée par le DIM, avait un       
double but. Il s'agissait d'abord de sauvegarder sous une forme plus pérenne une documentation qui avait 
déjà bien souffert des aléas de multiples déménagements et qui aurait continué à se dégrader au fil du 
temps. Le deuxième but était évidemment de pouvoir rendre accessible en Europe cette documentation 
aux chercheurs et notamment d'en bénéficier pour le travail de réédition en cours.  
Ce dépôt d'archives est constitué d'une part d'un fonds de livres ayant appartenu au Père Le Saux, dont 
l'inventaire comporte un peu plus de 400 références, sans compter les ouvrages en sanskrit ou en langues 
indiennes modernes ; et d'autres part des archives proprement dites.  
Pour ce qui est des livres, ils proviennent de l'ashram de Shantivanam et de l'ermitage de Gyansu à              
Uttarkashi. Le répertoire qui en a été dressé par Swami Atmananda Udasin fournit un précieux                      
complément d'information sur les lectures d'Abhishiktananda, s'ajoutant aux références explicitement 
mentionnées dans ses œuvres publiées. A ce fonds de livres, il convient d'ajouter quelques rayons où 
sont regroupés les différentes éditions des œuvres de Le Saux en français et en anglais (Section A), les 
différentes traductions en d'autres langues (Section B) et les ouvrages écrits sur le Père Le Saux                         
(Section G). 
 
Quant aux archives proprement dites, qui composent la plus grosse partie du dépôt, elles se répartissent 
en 7 sections d'inégale importance. 
 
• Section C : Articles publiés par Abhishiktananda classés par années de publication. 
• Section D : Manuscrits non publiés classés par années de rédaction. 
• Section E : Documentation et correspondance relatives aux publications. 
• Section F : Manuscrits des œuvres déjà publiées. 
• Section H : Articles parus sur Abhishiktananda et classés par années. 
• Section K : Divers, dont recensions de revues. 
· Section L  : Correspondance classée par correspondants (environ une vingtaine). 
 
A cela, il convient d'ajouter les quelques 900 feuillets recto-verso du manuscrit du journal, dont seule 
une version expurgée à été publiée. 
Faute de pouvoir procéder à la numérisation intégrale du dépôt en un laps de temps aussi court, seules 
les sections D, E et L ont été numérisées intégralement, ainsi que le Journal, les sections C, H et K étant 
accessibles dans les bibliothèques spécialisées en Europe. 
Le travail de retraitement informatique de la documentation ainsi engrangée, qui représente plus de                     
10 000 vues, est en cours et devrait être achevée d'ici la fin de l'année. Les modalités de sa mise à                        
disposition n'ont pas encore été définies. 
 

      Fr.Antoine Desfarges- osb- Le Bec Hellouin 
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LES RENCONTRES DE SAINTE LIOBA du 2 au 4 Juillet 2012 
 à l’Abbaye de Ste Lioba de Simiane-Collongue –  5è Session Judéo-Chrétienne  
« Le Psautier »  animée par le Rabbin Philippe HADDAD 
 
 
 
 
 Le Rabbin Philippe Haddad n’est plus à présenter. Juif fervent, il est aussi engagé dans le dialogue 
interreligieux. Le sujet de cette rencontre était «  la place du psautier dans la tradition et la liturgie                
d’Israël ».  Propos qui ne pouvait que réjouir les moines et moniales vivant sous la Règle de saint Benoit 
à qui elle demande  de « chanter les psaumes avec une fervente attention » (RB. 19). Mais comment              
résumer un si riche enseignement ? 
 
 Après une introduction sur la place du  psautier dans la Bible hébraïque, notre conférencier                  
s’attardera plus longuement sur le psaume 106(107) rattaché à la fête de Pâques, puis sur le  psaume                  
67(68) choisi par la tradition juive pour la fête Shavouot (Pentecôte), et enfin sur les psaumes  41 et 42 
(42-43) pour la fête des tentes. 
 « Les psaumes sont le livre de prière de la Bible hébraïque. Pourtant la prière ne figure pas parmi 
les 613 commandements mais celui de « servir Dieu ». La prière a été interprétée comme le « service du 
cœur ». A l’origine, la prière semble être un acte spontané et subjectif. Cependant les rites existaient, 
comme celui d’apporter les prémices au Seigneur. On le voit en Genèse 4 où les premiers gestes de                
religion sont des actes de dépossession par rapport à Dieu.  

Dans le Talmud, on rapporte que des hommes pieux lisaient le psautier en un jour : il est possible 
que le psautier soit apparu comme une recherche d’expérience mystique, le lien avec Dieu toujours               
possible à travers les psaumes. 

La tradition d’Israël a procédé à un découpage du psautier en 5 livres, ce qui fait penser à la              
Torah, le Pentateuque. En attribuant le psautier  à David, elle a relié  la figure de Moïse et celle de David 
comme deux figures complémentaires. Moïse est la figure de l’homme qui fait descendre la parole de 
Dieu sur les hommes et David est celui qui fait monter la prière des hommes vers Dieu. Il y a là la                 
rencontre entre Dieu et les hommes. Nous avons là la quintessence de la Bible : Dieu parle aux hommes 
et l’homme peut parler à Dieu. 

Avec les psaumes, nous quittons le dieu de la philosophie et celui de la mythologie : les psaumes 
nous font entrer dans la catégorie de la personne : Dieu dit « Je » et à sa créature, il dit « Tu » ; l’homme 
dit « je » et dit à Dieu « Tu ». Dieu et l’homme sont dans une relation dialoguale. 

Alors que la Torah commence par Dieu (Gn 1,1) et que, dans la Bible hébraïque, le dernier mot 
est « Israël », le psautier commence par l’homme : « Heureux est l’homme… » (ps 1) et son dernier mot 
est « Alleluia, louez Dieu ». La Torah part de Dieu vers l’homme ; le psautier va de l’homme vers Dieu. 

On peut dire que le psautier est un livre de psychologie religieuse où on trouve tous les états             
d’âme et le psalmiste se relie à Dieu en tous ces états d’âme.  Il est avant tout un chemin de vie pour              
essayer d’assumer sa condition d’homme et devenir un juste en traversant 150 étapes, des moments 
joyeux, des moments difficiles dans la confiance en Dieu. 

Il y a, enfin des combats dans le psautier : combats politiques entre le juste et le méchant, et                  
surtout combats spirituels car le bien et le mal sont en nous-mêmes. Les propos contre les méchants              
visent  finalement nos propres forces obscures.  

 
La seconde conférence était consacrée au psaume 106 (107) le psaume de Pâques. Notre                

conférencier s’attardera longuement sur les trois fêtes de pèlerinage, ces rendez-vous avec Dieu, pour 
actualiser les événements fondateurs d’Israël ; la sortie d’Egypte, le don de la Torah, la traversée du              
désert. 
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La Pâque représente la naissance du peuple d’Israël. Le vécu familial de la pâque juive est plus 

important que le vécu liturgique à la synagogue. La fête de Pâques est liée à la transmission aux enfants. 
Le psaume 106(107) rattaché à la pâque s’adresse à ceux qui ont été libérés par Adonaï,                 

mentionné douze fois en ce psaume. Quatre situations de détresses y sont décrites : la traversée du                 
désert, l’emprisonnement, la maladie, la tempête en mer. La tradition d’Israël y a vu des allusions à la 
traversée de la Mer Rouge et du désert, d’où le choix de ce psaume pour la liturgie pascale. Puis le               
psaume décrit l’action de Dieu sur la nature et sur les hommes et se termine par là où il a commencé : 
méditer les bontés de Dieu. 

 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
La troisième conférence portait sur la seconde fête de pèlerinage : Shavouot, fête  des prémices 

appelée encore fête des semaines ou de clôture, célébrée cinquante jours après la Pâque. Pourquoi                       
cinquante jours, soit sept cycles de sept jours ? La tradition rabbinique répond qu’il faut du temps pour 
accéder à la révélation de Dieu,  réaliser l’ascension spirituelle et le  travail personnel  nécessaire pour 
intégrer en soi-même ce don de la libération. 

Il n’est pas dit clairement dans le Lévitique 23 que le 50e jour soit le don de la Torah mais une                         
tradition orale le déduit du chapitre 19 de l’Exode. 

Toutes les fêtes de pèlerinage sont liées aux saisons : Pâques au printemps, Pentecôte au début 
de l’été, les Tentes en automne. Cela enseigne que Dieu est Un, présent à la fois dans l’histoire et dans 
la nature, qu’Il est transcendant et immanent, qu’Il est justice et amour. L’unité de Dieu est qu’il englobe 
toute la réalité et que tous les attributs sont en Lui. 

Le rite de la fête de Shavouot consistait en une offrande végétale qui renvoie à la nourriture                        
végétarienne originaire de l’homme. On apporte du pain de blé, nourriture de l’homme et signe du                       
passage de l’animalité vers l’humanité. Le psaume 22(23), à cet égard, est lumineux : il part de « Je suis 
la brebis de Dieu… » et il se termine par l’image du Seigneur qui dresse la table avec la coupe, le vin, la 
nappe…Il y a la métamorphose de l’animal qui devient l’invité de Dieu et qui est humanisé. 

 
On peut entendre la fête de Shavouot comme celle d’une libération totale et spirituelle.                      

Concrètement on écoute les dix paroles des chapitres 19 et 20 de l’Exode cantilées avec solennité, et la 
lecture du livre de Ruth, Moabite convertie au judaïsme pour signifier le caractère universel du                         
Décalogue. 

 
Les maîtres de la synagogue ont choisi le psaume 67 (68), psaume difficile à interpréter mais qui 

décrit la réalité du monde plutôt qu’un monde idéalisé. Après  l’arche de l’Alliance placé au cœur du 
combat, et des images violentes de combat, la dernière partie du psaume évoque une vision                                    
eschatologique qui va de la violence à la pacification dans une espérance de fraternité universelle. Alors 
les Royaumes de la terre vont venir chanter l’Eternel en son Temple à Jérusalem. 

 
Les dernières conférences portaient sur la fête de Soukkot ou fête des tentes qui rappellera la 

traversée du désert, le temps de la nomadisation,  mais aussi la nuée de gloire qui couvre les enfants                  
d’Israël durant cette traversée et donc la protection divine. Elle revêt aussi une dimension familiale ; en 
effet dans la tradition juive la famille est un temple de Dieu.  La fête de Soukkot est aussi la fête de la 
joie : on bénit Dieu pour le pain. Le rite essentiel est de prendre les repas en cabane, « à l’ombre de 
Dieu » et le bouquet de quatre espèces végétales, signe d’unité qui n’est pas uniformité. 
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La lecture du livre de Qohelet fait partie de la liturgie de cette fête. « Vanité des vanités…Qohelet 

déclare avec force que si la vie de l’homme n’est pas mise au service de Dieu, l’existence n’a pas de 
sens. Nous sommes ici bas des êtres  de passage ou selon une expression biblique « un étranger                         
résident ».  Le psaume 41/42 (42/43)est la plainte d’un exilé et la prière de celui qui a soif de Dieu et qui 
aspire à aller à la maison de Dieu, source vivifiante. Sa douleur est  ravivée par la question insidieuse de 
l’ennemi : « Où est-il ton Dieu ? » et ses larmes sont son seul pain quotidien. Mais Dieu est un Dieu qui 
délivre et le psaume se termine par un cri d’espérance :  « Espère en  Dieu,  je  le  louerai  encore,  mon  
Sauveur et mon Dieu ». 

Sr Marie Pinlou – osb - Urt 
 
 

Au  Centre Théologique de Meylan –Grenoble  a eu lieu  le 5ème colloque interreligieux du                            
5  au  8 Juillet 2012. Le thème retenu était :   
Le Désir en Question - Regards bouddhistes et  chrétiens.  
Nous étions environ 80 personnes à participer à ces journées magnifiquement préparées et très                        
enrichissantes. C’est avec ses compétences habituelles que Dennis Gira faisait  le fil rouge. Nous avons 
tous apprécié le travail de chaque intervenant et l’ambiance amicale qui y régnait. Les soirées tant celle 
du vendredi  avec poésie et chant autour de textes mystiques des deux traditions, que celle du samedi 
soir avec la marche méditative et symbolique  furent des moments forts. Vous trouverez dans la rubrique 
Documents les notes de ce  colloque recueillies par Sœur Gaétane - osb- de  Liège. 
Les actes de ce colloque seront édités ultérieurement,  nous vous en informerons dans notre prochain 
bulletin. 

        Sr Marie Pinlou - osb –Urt 
 
 
 

 
Manifestations du 150ème anniversaire de la naissance de  
Swami Vivekananda 
 
Les manifestations du 150ème anniversaire de Swami Vivekananda ont pour 
but de faire connaître et d’appliquer l’idéal universel qu’il nous a proposé  
pour le monde actuel. 
Swami Vivekananda fut le premier à avoir eu une vision globale de la vie de  
l’être humain. 
Il nous a enseigné le développement intégral de la vie en l’homme :                      
développement physique, intellectuel, esthétique, moral et spirit. Il a                   

enseigné ces vérités universelles pour qu’elles soient appliquées dans la vie : 
Seules ces vérités peuvent constituer le fondement de la vie humaine en Orient et en Occident. 
Seules ces vérités unifient tous les aspects de la vie humaine. Il n’y a pas de contradiction inhérente entre 
la façon de vivre en Orient et en Occident. Tous les aspects de la vie peuvent être reliés à ces vérités               
fondamentales. 
Quel est le secret du développement moral et spirituel en l’homme ? C’est la foi qu’il a en lui-même. La 
foi est notre remède et le secret de notre force. La faiblesse dégrade, alors que la force soulève et élève. 
Et la divinité potentielle de l’homme est la base universelle des relations humaines, parce qu’elle                  
transcende toutes les différences. Réaliser cette divinité est le but de la vie humaine. 
L’année Vivekananda a été  lancée officiellement le 8 mars à l’occasion  du dévoilement de la plaque 
officielle de Swami Vivekananda sur l'immeuble où il vécut à Paris, situé au 39 rue Gazan dans le                     
14ème arrondissement et à l’occasion de la Journée mondiale de la femme, lui qui a tant fait pour que la 
femme retrouve sa dignité et une place équivalente à l’homme dans la société.   

Swami Veetamohananda    -  Centre Védantique de Gretz (77) 
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Le groupe DIM-Ile de France s’est retrouvé au Centre Védantique de Gretz, le mardi 5 juin. L’accueil 
a été chaleureux, comme beaucoup d’entre nous l’ont expérimenté lors du 25ème anniversaire de la                 
Rencontre d’Assise en octobre 2011. Cette journée toute entière consacrée à la découverte de la tradition 
hindoue nous a permis une autre approche du courant de l' "advaïta". Durant le rite de la "puja" qui                  
ouvrait la journée j’ai été fortement impressionnée par la densité spirituelle de cette liturgie, la grâce et 
la beauté des gestes, le recueillement des participants ; à travers ce rite très codifié j’ai perçu la profon-
deur de cette liturgie qui me semble une belle offrande de soi-même à la divinité, au "Tout Autre",                       
l' "Etre sans second", comme le dit une Upanishad. 
Comme nous étudions avec Swami Veetamohananda les textes sacrés, en particulier la Kata-Upanishad, 
cette participation à une liturgie vivante et fervente avec S Marie qui a initié les rencontres régulières à 
Jouarre avec Swami, nous a fait pénétrer dans un autre univers religieux dont nous pressentons toute la 
richesse. 
Je garde cette conviction qui s’est ancrée plus profondément en moi : on entre dans une autre tradition 
religieuse avec tout son être, non seulement avec son intelligence qui est toujours balbutiante face au 
mystère mais avec son corps, ses différents sens, la vue, l'ouïe, l'odorat ..., expérience faite au cours de 
ce rituel. 

         Sr Solange- osb - Jouarre 
 

 
 

 
 
 
 
 
 
 
Suisse Romande : 
 
 
Voici quelques brèves nouvelles du groupe DIM de Suisse romande. Lors de notre dernière rencontre à 
Fribourg, en novembre 2011, nous nous étions quittés avec le désir d’intéresser d’autres monastères au 
dialogue interreligieux : notre espoir n’a pas été déçu, trois nouveaux membres se sont joints à nous, 
d’autres encore sont en vue. En même temps nous avions souligné l’importance de mettre en priorité 
l’accent, dans nos contacts avec les moines des autres religions et dans toute notre activité, sur ce qui est 
au coeur du dialogue interreligieux monastique : l’expérience spirituelle, la dimension contemplative. 
C’est la raison pour laquelle il avait été demandé à chacun de préparer un texte où il dirait, sur la base de 
son expérience personnelle, ce que signifie pour lui cette expérience. Nous nous sommes donc réunis à 
Fribourg, le jeudi 3 mai, au monastère cistercien d’Hauterive, accueillis par les moines avec leur                    
hospitalité coutumière, pour réfléchir à cette question. Deux jours n’ont pas été de trop ! Le premier                
matin, un solide exposé par Mme Françoise Morard, qui a fait une thèse de doctorat sur le monachisme 
des origines, a été le bienvenu pour introduire le sujet : à partir d’une exégèse approfondie du terme                  
monachos, elle nous a montré que le moine, dans le désert d’Egypte comme plus tard en orient et en              
occident, cherche avant tout une radicale unification intérieure pour être totalement donné à Dieu en                        
même temps qu’à ses frères. L’orientation était donnée, et tour à tour chacun a exprimé ses vues sur la 
base du texte qu’il avait préparé. Ce qui était frappant, c’est de voir que sous des termes différents, avec  



 
Il  
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des orientations et des nuances variées, les mêmes traits fondamentaux revenaient constamment : le 
coeur de la vie monastique, c’est une union profonde à Dieu dans le Christ et par l’Esprit ; la contempla-
tion exige l’ascèse ; l’intériorité contemplative, loin de replier le moine sur lui-même, lui donne le sens 
de l’Eglise et l’épanouit en amour universel ; elle prend toute la vie, polarise toutes ses activités ses                
pensées et ses actions ; la souffrance et les limites purifient et approfondissent l’oraison. Pour donner 
une idée de la profondeur et de la chaleur de ces échanges, glanons quelques-unes de ces pensées : 
« L’Esprit invite à l’union secrète avec Dieu », « le coeur de la vie monastique, c’est Quelqu’un », « rien 
ne pourra jamais me remplir hors de Dieu Amour », « toute la vie du moine s’organise autour de la                
recherche de Dieu », « la vie monastique a dilaté la grâce de mon baptême », « une certaine discipline de 
l’existence », « être à l’écoute des attentes de notre monde conforte notre prière » , « cette expérience, je  
ne la vis pas seule, mais avec des sœurs qui ont la même quête », « être en relation avec toute personne 
quelle que soit sa religion ». Mais ces quelques citations isolées ne font que trahir la richesse de                        
l’expérience monastique vécue, vécue d’ailleurs de manière un peu différente selon le charisme de                     
chaque communauté : bénédictine, clarisse, dominicaine, canoniale… 
 
Il faut ajouter qu’on a aussi été retenu assez longuement par le fait que notre groupe ne compte pas que 
des moines : comment vivre la dimension monastique quand on est pasteur réformé ou prêtre libanais 
marié ? On réalise alors que la vie contemplative n’est pas un « privilège » qui placerait le moine                     
au-dessus du commun des fidèles : elle découle du baptême, dont elle actualise les exigences de façon 
radicale – on est par là fondé à parler d’un « homo monasticus ». Conclusion : cette prise de conscience 
du coeur de la vie monastique nous aidera à échanger avec ces « chercheurs d’absolu » que sont aussi les 
moines des autres religions : nous prévoyons une nouvelle rencontre avec les bouddhistes tibétains du 
Mont Pèlerin. Notons encore qu’il avait été question de collaborer à la revue « on-line » du DIM                     
international Dilatato Corde : l’article dans lequel nous pensions exprimer notre expérience commune 
n’est pas encore mûr, mais deux autres ont été déjà envoyés et publiés (l’apport du DIM et la paix selon 
l’hindouisme et le christianisme). 
Voilà pour notre groupe en tant que tel. Par ailleurs, signalons encore quelques engagements                           
individuels : ainsi deux d’entre nous sont responsables du centre de l’Arzilliers (la « Maison du                     
dialogue ») qui depuis bien des années crée dans la région de Lausanne un esprit d’ouverture                        
œcuménique et interreligieuse. En outre, en lien avec le mouvement laïc franciscain « le Souffle                   
d’Assise », des échanges ont lieu entre bouddhistes, hindous, musulmans et chrétiens.   
       

    Jean Bernard SIMON VERMOT- St Maurice 
 
 
 



 
 
 
 
 
 
 
Au Monastère des Bénédictines  d’Urt-Belloc aura lieu la Journée interreligieuse annuelle le                    
Samedi 10 Novembre 2012. Elle sera animée par Jacques SCHEUER s.j  qui présentera                                  
l’HINDOUISME .  
Inscriptions auprès de la sœur Hôtelière : Monastère des Bénédictines  - 64240 URT   
Tél : 05.59.70.20.28 – mail : sœur.accueil.urt@wanadoo.fr  

�

Le Groupe MERTON    organise : 
�
LUNDI 12 NOVEMBRE 2012 : rencontre autour d‘un livre. Il s’agira de l’ouvrage de Jacques 
SCHEUER : « Un chrétien dans les pas du Bouddha », Editions Lessius. Nous vous invitons donc, si 
vous ne l’avez fait, à vous le procurer et à lire attentivement cette remarquable introduction au                 
bouddhisme, et au dialogue que des chrétiens peuvent poursuivre avec cette grande tradition spirituelle. 
Jacques Scheuer animera cette journée, et enverra préalablement une liste de quelques points d’attention 
pour que nous puissions orienter le partage.�
 
LUNDI 27 MAI 2013 : nous sommes en recherche d’un témoin bouddhiste qui puisse donner un aperçu 
de ce que signifie l’inculturation en milieu européen pour le bouddhisme zen.  
 
Ces deux rencontres auront lieu, comme les précédentes, au Forum 104, 104 rue de Vaugirard, 
75006 PARIS. Il faut prévoir la journée, de 10 H. à 17 H. 
�
�
Le groupe DIM- Ile de France prévoit : 
�
une journée par trimestre, au « Pèlerinage d’Ecoute » qui nous conduira à la Maison de l’Inspir                  
(Noisy le Grand, sœurs du Village des Pruniers), à l’Abbaye de Jouarre, et au Centre Védantique de 
Gretz. Les dates n’en sont pas encore fixées.  Voici les caractéristiques de cette activité interreligieuse : 
Nous nous mobilisons environ une fois par trimestre. Nous arrivons dans une communauté, et nous nous 
mettons à son école, à son écoute, comme des novices, comme des disciples. Nous partageons la vie et la 
spiritualité de la maison,  sa prière, sa méditation, les repas qu'elle propose, les échanges. Nous                    
écoutons les textes sacrés et les enseignements, s'il y en a.... Nous vivons donc la convivialité, qui est la 
marque distinctive du DIM.   Renseignements auprès de Fr.Benoît Billot – benoit.m.billot@wanadoo.fr��

�

« 10e  Rencontre de Sainte Lioba » Colloque islamo-judéo-chrétien 2013 
 
Les lundi 27, mardi 28 et mercredi 29 mai 2013 aura lieu à l’Abbaye de Sainte Lioba le colloque           
auquel interviendront le Rabbin Yeshaya DALSACE, le Père Jean Marc AVELINE et Monsieur Rachid 
BENZINE sur le thème : « Mon regard de foi sur la vie. Comment les textes fondateurs de ma foi 
m’aident à donner sens à la vie, la respecter et l’aimer ? » 
 
Contact : Mère Elaiè Bollen osb, « Les Rencontres de Sainte Lioba », Abbaye de Sainte Lioba -   
530 chemin des Mérentiers, Quartier Saint Germain, 13109 SIMIANE-COLLONGUE 
Tél. : 04 42 22 60 60  fax 04 42 22 79 50 courriel : benedictins@lioba.com  - site :www.lioba.com 

 RENCONTRES - PROJETS 

16 



 
 
 
 
 
 
 
 
Un moine bouddhiste dans les ruines de maisons brûlées à Sittwe, lundi 11 juin. 
Pourquoi l’état d’urgence ? 
Après une série de violences meurtrières entre bouddhistes et musulmans, l’état d’urgence a été                   
proclamé  dans l’Ouest de la Birmanie. Selon les médias officiels, les violences ont déjà fait sept 
morts et 17 blessés depuis vendredi. 500 maisons environ ont été détruites. 
Ces violences confessionnelles font suite au lynchage, puis au meurtre de dix musulmans par une foule 
de bouddhistes en colère dans le sud de l’État de l’Arakan. Ces derniers voulaient venger le viol d’une 
jeune femme imputé à des membres de la minorité musulmane rohingya. 
« L’entrée au Parlement d’Aung San Suu Kyi, prix Nobel de la paix, est le visage souriant du processus 
démocratique que connaît la Birmanie, mais la question des minorités ethniques n’a toujours pas été                      
réglée. Et les bouddhistes, qui représentent 89 % de la population, méprisent les Rohingyas. » 
Après la proclamation de l’état d’urgence,  il est à craindre que « ces heurts soient instrumentalisés par le 
régime pour justifier un tour de vis sécuritaire. 
 
 
 
 

La Vénérable Marie-Stella Boussemart a été élue jeudi 31 mai nouvelle présidente de 
l’Union bouddhiste de France (UBF). Jusqu’ici secrétaire générale de l’UBF, elle succède 
au Révérend Olivier Wang-Genh qui n’ayant pas souhaité se représenter à la présidence 
pour des raisons personnelles, a été élu vice-président afin d’assurer une bonne                             
transmission dans les dossiers. 
Née en 1954, Marie-Stella Boussemart a étudié le tibétain à l’Inalco auprès du vénérable 
Dagpo Rinpoché, un des principaux maîtres bouddhistes tibétains en Occident, et a obtenu 
le premier doctorat de tibétologie. Après un long séjour à Gandèn Jangtsé, où Guéshé                    

Sonam Gyaltsèn lui enseigne la philosophie bouddhiste, elle sert d’interprète à ses maîtres depuis 1979 
et a traduit de nombreux ouvrages. Ordonnée moniale en 1997, elle donne des conférences et participe 
souvent à des colloques et des émissions de radio ou de télévision 
La Vénérable Marie-Stella Boussemart et le Révérend Olivier Wang-Genh restent les représentants                    
délégués par l’UBF au sein de la Conférence des religions et cultes de France (CRCF). 
 
 
 
 
 

 
Le P. Miguel Angel Ayuso Guíxot, secrétaire du Conseil pontifical pour le dialogue 
interreligieux 
Benoît XVI a nommé samedi 30 juin le P. Miguel Angel Ayuso Guíxot, 60 ans, secrétaire 
du Conseil pontifical pour le dialogue interreligieux. Ce prêtre espagnol remplace l’Italien 
Pier Luigi Celata, 75 ans, qui occupait ce poste depuis 2002. 
 

Le P. Guíxot, qui était jusqu’à présent le président de l’Institut pontifical d’études arabes et islamiques, a 
participé à des nombreuses rencontres de dialogue interreligieux en Afrique (Égypte, Soudan, Kenya, 
Éthiopie et Mozambique. 
 
 

INFORMATIONS ET NOUVELLES  

17 



 
Un DVD pour expliquer aux jeunes « l’univers et les enjeux du dialogue interreligieux » 
 
Pour comprendre l’univers et les enjeux du dialogue interreligieux, « sensibiliser les étudiants aux               
problématiques du pluralisme religieux et de la laïcité et aider les équipes pastorales qui souhaitent                  
s’investir dans cette démarche », les Editions Franciscaines proposent un DVD intitulé « Le dialogue 
des pieds, ensemble pour prier ».  
 « Il s’agit d’un outil pédagogique appréciable pour toute personne qui désire découvrir le fondement du 
dialogue interreligieux et la manière dont il se vit aujourd’hui en France », indique le communiqué de 
presse, qui précise que le DVD « a été conçu pour avoir sa place dans un cycle ou plus simplement un 
temps de réflexion pédagogique sur l'interreligieux à partir de Vatican II et de la journée de prière pour 
la paix à Assise voulue par Jean-Paul II en octobre 1986 ». 
Le DVD, accompagné de son livret pédagogique, est disponible sur commande par courrier,                            
accompagné d’un chèque aux Editions Franciscaines 9 rue Marie- Rose 75014 Paris, au prix de 
19,50€ +3 € de frais de port. 
 
 
Sant’Egidio signe un accord avec l’une des plus importantes organisations musulmanes 
 
La Communauté de Sant’Egidio a annoncé mardi 24 avril avoir signé un accord avec la                                 
Muhammaddiyah, une des plus importantes organisations musulmanes au monde. Le mémorandum a été 
signé par le président de Sant’Egidio, Marco Impagliazzo, et le président de la Muhammaddiyah, Din 
Syamsuddin, à l’occasion de la visite en Indonésie du ministre italien des affaires étrangères Giulio               
Terzi. 
Cet accord prévoit une collaboration « dans les domaines de la solidarité, du dialogue interreligieux, 
de la promotion de la culture de la tolérance ». À la signature étaient présents des représentants de la 
Muhammaddiyah de plusieurs villes indonésiennes mais aussi des autres communautés religieuses                      
- bouddhiste, hindouiste et confucéenne - ainsi que du gouvernement indonésien. 
La Communauté de Sant’Egidio organise chaque automne une rencontre des religions pour la paix qui 
rassemble des responsables de la société civile et de toutes les religions. Elle se déroulera cette année à 
Sarajevo (Bosnie-Herzégovine) à l’occasion du XXe anniversaire du siège de la ville bosniaque. 
 
 
A Bussy-Saint-Georges, un « quartier cultuel » sort de terre 
 
À quelques kilomètres de Disneyland, la ville de Bussy-Saint-Georges, en Seine-et-Marne, accueille un 
projet unique en France d’« esplanade des religions ».  
Elle devrait regrouper deux pagodes, une mosquée, une synagogue, un centre culturel et une église                  
évangélique. 
Deux pagodes lao et taïwanaise seront inaugurées avant la fin de l’année. 
 
 
En Irak, un monastère esquisse un dialogue avec les musulmans 
 
À la demande de Mgr Louis Sako, le monastère de Mar Moussa en Syrie ouvre actuellement une antenne 
à Souleymanieh, petite ville majoritairement kurde de l’est de l’Irak, près de la frontière iranienne. Cette 
initiative vise à nouer de bonnes relations avec le voisinage musulman, prélude à d’éventuelles                     
rencontres à un plus haut niveau 
Des frères et sœurs  veulent vivre une vie communautaire selon les trois piliers définis par le jésuite                 
italien Paolo Dall’Oglio – « prière », « travail » et « hospitalité abrahamique » pour « tous ceux qui                
veulent s’approcher de Dieu et écouter sa voix » –, le tout dans une perspective de dialogue avec                       
l’islam.« L’amour du Christ pour les musulmans et leur monde constitue le cœur de notre vocation. 
Nous sommes sûrs qu’Il voit avec bienveillance leur engagement honnête de vivre une vie vertueuse.  

18 



 
 
 
 
 
 
 
 
En ces temps de troubles  au Nigeria,  il paraît utile de relire ce texte : 
 

Discours de S.S. Jean-Paul II aux musulmans de l’état de KADUNA au NIGERIA,  
                    14 février 1982 
� �
�
Chers Amis, 
1. Je suis heureux de vous rencontrer, vous qui êtes les responsables religieux musulmans au Nigéria. Je 
vous salue chaleureusement et, par votre intermédiaire, j’adresse mes salutations aux nombreux millions 
de musulmans de ce grand pays. Je suis venu au Nigéria pour rendre visite à mes frères et sœurs de                 
l’Eglise catholique, mais mon voyage serait incomplet sans cette rencontre. Soyez donc assurés que je 
suis très heureux de cette occasion qui m’est donnée de vous exprimer mes sentiments de respect et             
d’estime fraternels. 
 
2. Tous, chrétiens et musulmans, nous vivons sous le soleil de l’unique Dieu de miséricorde. 
 Les uns et les autres, nous croyons au Dieu unique, créateur de l’homme. Nous proclamons la                                  
souveraineté de Dieu et défendons la dignité de l’homme en tant que serviteur de Dieu. Nous adorons 
Dieu et professons une totale soumission à son égard. Nous pouvons donc, au vrai sens du terme, nous 
appeler frères et sœurs dans la foi au Dieu unique. Et nous sommes reconnaissants de cette foi puisque, 
sans Dieu,  la vie de l’homme serait semblable au ciel sans soleil. 
 A cause de cette foi que nous avons en Dieu,  le christianisme et l’islam possèdent de nombreux 
points communs : le privilège de la prière, le souci de la justice qui s’accompagne de la compassion et de 
l’aumône et, par-dessus tout, le respect sacré de la dignité de l’homme, qui est à l’origine des droits                
fondamentaux de chaque être humain, y compris le droit à la vie des enfants qui vont naître. 
 Nous, chrétiens, avons reçu de Jésus, notre Seigneur et Maître, la loi fondamentale de l’amour de 
Dieu et de l’amour du prochain (cf. Mt 22,37-39). Je sais que cette loi d’amour trouve également un              
profond écho dans vos cœurs, car dans votre livre sacré vous êtes invités à la foi en même temps                   
qu’exhortés à exceller dans les bonnes œuvres ( cf. Sourate,5,51). 
 
3. Dans le monde d’aujourd’hui, de nombreux dangers menacent la famille, ce précieux noyau de la               
société à l’intérieur duquel toute vie humaine voit le jour et se développe. Je voudrais vous assurer que 
les chrétiens ont une préoccupation particulière pour la famille, pour son unité, pour son enrichissement 
et pour sa protection. Je parle de cette préoccupation avec vous parce que je suis sûr que vous êtes, vous 
aussi, conscients de l’importance des valeurs de la famille et que vous souhaitez collaborer avec les          
chrétiens dans les efforts déployés pour renforcer et soutenir la vie de famille. 
 Permettez-moi de citer quelques autres domaines où les chrétiens et les musulmans peuvent                  
coopérer davantage. Nous pouvons engager un dialogue, afin de mieux nous comprendre les uns les                  
autres aussi bien entre savants que dans des relations de personne à personne, au sein de la famille et sur 
les lieux de travail et de loisir. 
 Nous pouvons favoriser plus d’honnêteté et de discipline dans la vie privée et la vie publique, un 
plus grand courage et une plus grande sagesse dans la politique, l’élimination des antagonismes                        
politiques et la suppression de la discrimination, à cause de la race, de la couleur, de l’origine ethnique, 
de la religion ou du sexe. 
 Les uns et les autres, nous pouvons mettre en avant le principe et la pratique de la liberté religieuse, 
en assurant son application, particulièrement dans le domaine de l’éducation religieuse des enfants. 
Quand le droit de chaque enfant à adorer Dieu est complété par son droit à une éducation religieuse,                       
toute société en est enrichie et ses membres sont bien armés  pour  la  vie.  L’éducation  religieuse  prend                 
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aujourd’hui une plus grande importance du fait que certains éléments de la société cherchent à oublier et 
même à détruire, les aspects spirituels de l’homme. 
 
4. Pourquoi aborder ces questions avec vous ? Parce que vous êtes musulmans et, comme nous chrétiens, 
vous croyez dans le Dieu unique qui est la source de tous les droits et de toutes les valeurs de l’humanité. 
De plus, je suis convaincu que si nous nous donnons la main au nom de Dieu, nous pouvons accomplir 
beaucoup de bien. Nous pouvons travailler ensemble en vue de l’harmonie et de l’unité nationale, dans 
la sincérité et une plus grande confiance mutuelle. Nous pouvons collaborer à la promotion de la justice, 
de la paix et du développement. C’est mon espoir le plus cher que notre solidarité fraternelle sous l’égide 
de Dieu rehaussera vraiment l’avenir du Nigeria et de toute l’Afrique et contribuera à la bonne marche 
du monde, en tant que civilisation universelle de l’amour. 
 Que le Dieu tout-puissant et miséricordieux tourne son visage vers vous et vous bénisse. Qu’il vous 
guide. Qu’il vous remplisse de sa paix et donne joie à vos cœurs.     
 

Source : Documentation Catholique n° 1825  du 7 mars 1982 
 
 

                    Le désir en question  -  Regards bouddhistes et chrétiens 
 

5ème colloque au centre théologique de Meylan-Grenoble : du 5  au  8 Juillet 2012  
 
 
Jeudi 5 Juillet  : ouverture :  Qu’attendre d’un dialogue bouddhistes-chrétiens ? 
 par Thierry-Marie Courau, o.p . Spécialiste du Bouddhisme, Doyen du Theologicum, faculté de               
Théologie de  et Sciences Religieuses  à Paris. 
 
 L’idée de similarité ou de rejet vient de l’ignorance, de la peur ou d’un regard non-interrogé. Nous                    
tenons un discours à partir de ce que nous sommes. Celui qui pose la question détermine la réponse qu’il 
veut obtenir.  
L’enjeu du dialogue est celui d’une meilleure connaissance de soi, soit de la signification de l’existence 
au-delà de l’utilitarisme. 
Il faut être à l’écoute, tout en sachant que bouddhistes et chrétiens sont pluriels et divers. Ce sont deux 
mondes qui ne se mélangent pas. Que prend-t-on  pour un dialogue et qu’est-ce qui ne l’est pas ? 
 

1. Bouddhisme 
C’est une voie de libération de l’esprit, il questionne le fonctionnement de l’esprit humain ; Il explore la 
« non-satisfaction » ou « DUHKHA  ». L’acte marqué par l’avidité permet d’expliquer les états mentaux. 
La doctrine est dans et pour la pratique, il ne s’agit pas d’un art de vivre, mais d’une voie de délivrance. 
Cette voie explique le mécanisme de l’esprit humain qui se construit un monde artificiel de bonheur et 
de malheur, ce qui crée des attachements. La voie montre comment se libérer de la soif et y renoncer. 
Théorie clé : coproduction conditionnée (interdépendance) : ceci est, ceci n’est pas : expérience                        
reconnue de la vacuité de toute chose (rien n’existe par soi) ; atteindre la réalité telle quelle : elle                    
demande une juste discipline pour l’acquisition du calme mental, pour la vision pénétrante. Seul le prati-
quant est apte à parcourir le chemin, personne ne peut faire la route à sa place ! 
 
2. Christianisme 
C’est une vie en relation au sein de l’amour divin, une auto-communication de Dieu. Le Christ est Parole 
de Dieu, homme et Dieu. L’Amour de Dieu est accueil sans condition de celui qui se laisse recevoir tel 
quel. La mort sur la croix devient puissance de vie. L’action de l’Esprit Saint est libératrice. La finalité 
est le Dialogue, l’agapè, en paroles et en actes. Le salut est offert à tous et pour toujours. Cette vie se 
poursuit au-delà de la mort avec toutes les capacités relationnelles, telles qu’elles sont évoquées dans les 
« Noces Eternelles ». Il y a la difficulté de ne pas se sauver soi-même ? Il faut se mettre en route tel 
qu’on est ! 



 
3. La comparaison de Jésus et de Bouddha conduit à une impasse, ce n’est pas possible de comparer ! 
Ce sont deux traditions qui ne se recouvrent pas, ce sont des mondes tout à fait différents. Nous pensons 
que ces mondes  peuvent se rencontrer par ce qu’il y a « du même ». Il y a une peur de perdre son               
identité : il faut mettre à jour cette peur car elle bloque le dialogue. 
Chacun a l’habitude de construire un univers centré sur lui-même. Comment rentrer en relation ? 
Si un monde a peur d’être détruit, il construit un mur de séparation à partir de sa différence. Si un monde 
s’oublie, si lui-même est tout à fait ouvert, il devient une éponge ; ces attitudes défensives ou                         
absorbantes n’engendrent aucun dialogue ! Le mur d’isolation subira un effritement intérieur, tandis que 
se laisser investir par l’autre deviendra intolérable, et tout cela engendre un rapport conflictuel, un risque 
de  guerre. Ces deux comportements ne reconnaissent pas la différence. Il faut un sursaut d’intelligence 
pour que les différentes parties acceptent de se mettre en dialogue ! En effet nous sommes différents, 
mais nous allons vers un même but ultime. Il s’agit de faire exister la limite qui sépare depuis toujours 
ces deux mondes entre eux, de voir qu’on peut avancer ensemble en vue du bien commun. Mais il faut 
reconnaître la singularité des uns et des autres. 
Pour se conduire sur ce chemin, chacun est appelé à dialoguer. 
Pour cela : renoncer à la quête du semblable, ajuster la façon d’être pour travailler, s’engager dans           
l’existence, retrouver la dimension « dialoguale » de l’homme. 
 
 
Les contrefaçons du Dialogue 
 
La recherche de l’utilité (risque de domination), de la réponse à un besoin (réduire le dialogue au plus 
petit dénominateur commun) 
Exemple : dans le dialogue éthique, intellectuel, on reçoit la réponse en fonction du lieu où on veut 
aboutir, on veut que l’autre soit d’accord avec soi ! 
Attitudes négatives du dialogue : conquête (comparaison), absorption (instrumentaliser, vouloir s’enri-
chir), confusion (on est tous pareils), négation (les chrétiens qui disent que le bouddhisme est le                         
nihilisme). Dans ces attitudes, personne ne cherche à rencontrer, chacun cherche à dominer. 
 
Signification du Dialogue pour un chrétien 
 
L’histoire du salut est une histoire qui conduit l’homme à un dialogue, il est appelé à rencontrer l’autre 
comme vraiment autre. La rude altérité du bouddhisme joue en résonance par rapport à ce que nous som-
mes. La rencontre s’exprime dans la vérité du chrétien 
Urs Von Balthazar dit ceci : « Le dialogue est une attitude générale qui reconnaît l’autre comme autre, 
c’est une attitude où on doit se renoncer. » « Dia-logos », ou Ecriture, est un évènement de traversée en 
soi de la parole de l’autre grâce à autrui. Il faut renoncer à croire qu’on peut comprendre, il s’agit d’un 
ajustement de toute la personne à la vérité. 
Il s’agit d’une posture kénotique à la suite du Seigneur Jésus : le dialogue conduit  et participe au mystè-
re du Verbe fait chair. 
Rappelons-nous Assise 86 : cet évènement est né à l’initiative d’un pontife romain ! La foi chrétienne 
révèle à l’homme sa faculté d’être en dialogue, en effet, la foi chrétienne est dialoguale ! Et donc le dia-
logue n’est ni une méthode, ni un bien, ni un instrument, il vaut par lui-même !  
 
Le Christ conduit au Dialogue :  
1. Le dialogue est dans l’écoute 
2. Renoncer à croire qu’on peut comprendre l’autre, et paradoxalement, dans ce renoncement, on                   
apprend à connaître l’autre, c’est une expérience intime ! 
3. Reconnaître la séparation est  condition de proximité. 
4. L’identité se dévoile par la rencontre et  le dialogue. 
 
Il s’y reçoit beaucoup plus que ce que tout appétit peut rechercher. 
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Vendredi 6 juin : Perspective de fond des traditions et regards croisés 
 
Matin : Le bouddha et le Christ face à la question du désir  
Par Dominique Trotignon, Directeur de l’université bouddhique européenne, vice-président de                      
l’université .bouddhiste Théravada 
Dominique Charles o.p. Bibliste au Centre Théologique de Meylan  
Dennis Gira :   Spécialiste du Bouddhisme, ancien directeur de l’ISTR à Paris, enseignant à la faculté 
de théologie de Lyon 
 
Introduction de Dennis Gira 
 
 Le bouddhisme n’a rien à dire sur Dieu, ni sur l’espérance, ni sur le péché. Pour un bouddhiste le                   
problème du mal n’existe pas. La tragédie pose question au fondement chrétien. Dans le bouddhisme 
tout s’explique sans Dieu, tout est éphémère. 
Où trouver une définition du désir dans le bouddhisme ? Il n’y a pas un mot qui y corresponde, mais                  
plusieurs mots en parlent, dont « Kama », soit le désir le plus bas, celui que connaissent les animaux. Ce 
désir là est une des entraves à l’éveil, il correspond à l’ignorance, à l’avidité, à l’avarice. 
 
 
Dominique Trotignon   :   Le désir dans le bouddhisme 
 
On ne sait pas ce que le Bouddha a dit, les premiers écrits sont apparus 40 décennies après sa mort. Le 
Canon Pali est le plus ancien écrit. (Le pali est une langue vulgaire).Chrada veut dire foi, dans le              
bouddhisme. C’est la même racine que credo, création, karma !« Désir » n’existe pas dans le canon Pali. 
En français, désir vient de « de-sidere », sidere, sideral : les étoiles. Donc désirer peut vouloir dire :                   
« désirer le ciel et ne plus voir les étoiles » Dans le dictionnaire historique, désirer = perdre ses repères. 
Donc le désir exprime une relation sujet-objet. 
La deuxième noble vérité parle de l’origine de la souffrance : le désir, la soif 
Le vrai titre des « quatre nobles vérités » est :  
« Présentation en quatre points de la réalité telle que la voit les nobles » Les nobles sont ceux qui ont eu 
l’occasion de faire l’expérience de la réalité ; Bouddha n’enseigne pas à tous…, les 4 vérités viennent 
après tout un travail. 
 
Les quatre nobles vérités 
1. Tout est souffrance et insatisfaction, insatisfaction de ne pas obtenir (chercher avec violence, en 
langue indienne), soit Duhkha. 
2. La soif fait qu’on n’est pas satisfait de vivre, soit tan-ha, en pali, qui donne tisna en sanskrit, d’où 
viennent les mots torero, torréfacteur, terre, ou matière desséchée. Il y a l’idée d’un état altéré qui                 
provoque une réaction. Tan-ha ne dit rien d’un autre, évoque un rapport à soi, mais sans idée d’une               
relation à l’autre ! Chanda veut dire sauter, c’est le mouvement d’impulsion de soi, ou  être propulsé, 
être mu, c’est un mouvement interne à soi, on n’est donc pas dans la dualité. 
3. Il s’agit de résoudre le problème en ne considérant pas cette soif, le désintérêt met fin à la soif. En 
effet la soif s’unit au plaisir éprouvé à travers les sens physiques et mentaux. Si on s’intéresse à ce               
plaisir, on rencontre la souffrance. Il n’y a donc pas de désir de rester en vie : le boddhisattva donne sa 
vie, pas par sacrifice, mais par ce qu’il n’a pas d’intérêt à retenir sa vie. Le don est plus important que sa 
propre vie (ex du boddhisattva qui se découpe en petits morceaux pour donner à manger à une tigresse 
affamée).Qu’est ce que la soif ? La première expérience est celle de la soif, si elle est conceptualisée, on 
va  éprouver et penser solidité. A partir de là, on éprouve du plaisir, et donc on a du désir. Donc l’être 
ordinaire (non noble) invente le concept « solide », on s’approprie le « solide » Dès qu’un objet a été in-
venté on déduit de ce concept un concepteur, un sujet et un objet, ce qui donne d’éprouver du plaisir à 
être, et donc on voudra continuer à concevoir le monde. Et l’homme crée pour concevoir. Le problème 
est que passer à la conceptualisation empêche d’expérimenter…  

22 



 
4.     Chaque phénomène est éphémère, sans existence propre, du à un concours de circonstances. Dès 
qu’un phénomène est produit, on en voit un autre surgir. S’arrêter sur une expérience, c’est la                             
conceptualiser. Comment ne pas conceptualiser le monde ? En pratiquant le Bouddhisme ! Donc le désir 
n’est pas central dans le bouddhisme. 
 
 
 
Dominique Charles, o.p.   :   Le désir à travers les Evangiles 
 
Le Christ apparaît comme un homme libre, un homme en relation, ouvert, écoutant. Il est aussi le chemin 
vers Dieu, un homme aimant boire et manger, un homme célibataire qui demande à ses disciples de                
rompre avec la famille. 
Dans la bible, l’homme est montré comme un être de désir, assoiffé de Dieu. Le péché est dû aux désirs 
qui détournent de Dieu. Jésus a une liberté qui lui donne de faire passer au premier plan la volonté du 
Père, même dans les tentations. On peut parler d’un désir de l’autre et d’un renoncement à soi.                           
« Aimez-vous les uns les autres comme moi je vous ai aimés » 
En Luc 2,15, « Jésus désire d’un grand désir manger la Pâques avec les disciples », en Jean 17,24, il prie 
ainsi : « Père, je veux que là où je suis, eux aussi soient avec moi » : ici il s’agit de plus qu’un désir : 
d’une volonté ! 
Dans l’Eucharistie, Jésus nous dit : « Prenez et mangez », soit « c’est moi qui me donne à vous, ce n’est 
pas votre faim, c’est moi » 
Dans le Bouddhisme il y a des désirs positifs et négatifs, mais pour celui qui préfère Dieu, rien n’est 
mauvais ! 
 
Reprise de la question de l’autre dans le bouddhisme par Dominique Trotignon : 
Le « Tout-Eveillé » ne vit plus dans l’ordre des sentiments, mais dans l’activité au service de ceux qui 
sont considérés comme des autres, ou « non-nobles ». 
Qu’est la compassion dans le bouddhisme ? 
L’exemple de la rencontre d’un boddhisattva et d’une tigresse affamée nous dit que l’éveillé sait que la 
tigresse est dans un désir « sujet-objet »,  la compassion agit de manière à ce que la tigresse soit dans son 
rapport à elle-même pour qu’elle arrive un jour à l’Eveil ! 
Le rejet de la souffrance et la recherche du plaisir sont à l’origine du samsara, on crée donc une                
deuxième souffrance ! 
Il s’agit d’être simplement dans l’évènement. 
 
 
 
Après-midi :     La question du désir dans l’histoire de nos traditions par  
Philippe Cornu - Professeur en histoire des religions à Louvain-La-Neuve  et 
Bertrand Dumas, Théologien, Directeur du Centre Théo de Meylan 
 
Philippe Cornu : tradition bouddhiste 
 
Si deux traditions dialoguent, il faut une interface. On a tous une conception différente des mots. Dans le 
bouddhisme il y a un problème lié au mot émotion qui se manifeste en tant que mouvement dans l’esprit. 
La modalité de mouvement dans l’espace en donne une conceptualisation ; il n’y a pas de différence                
entre pensée et émotion pour le bouddhiste. Ce sont les facteurs mentaux associés qui donnent  une                   
tonalité à l’esprit qui perçoit quelque chose. 
Exemple : j’ai une façon de percevoir la fleur  qui teinte la perception, et qui va donner un caractère                  
affectif au conceptuel. De ce fait on aura des vertus qui éclaircissent la réalité, et des passions, qui                 
obscurcissent la réalité, en Occident, cela s’appelle des émotions ! 
La colère, dans le bouddhisme, est une passion qui induit du négatif, le désir a un caractère ambigu. 
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*Passion : Cla-cha : ce qui fait souffrir, car ça nous aliène, ça ne nous fait pas voir les choses comme        
elles sont. Et quand la passion est là, c’est qu’elle est la conséquence d’une passion déjà là, c’est donc 
faux de croire que nous sommes spontanés, il s’agit simplement d’une rapidité de conditionnement. 
*Tah-na : soif, elle est l’origine de la souffrance, elle est plus importante que les facteurs mentaux 
La soif se situe entre la sensation et l’appropriation. Nous avons soif de constituer un moi, de tout                    
utiliser pour conforter ce moi. Le sentiment du moi est très fragile, il faut tout le temps le reconstruire, il 
n’est jamais qu’une construction mentale, en effet chaque jour nous sommes différents, nous sommes en 
impermanence permanente ! La soif conditionne. On parle de 5 agrégats de cette soif (la naissance 
conditionne la  vieillesse  et  la  mort).  Si  nous  sommes ignorants,  nous  créons  des  facteurs  de                          
conditionnement et nous allons vers la renaissance ! Donc on cherche à faire cesser la renaissance,…on 
est à la fois cinéaste et ceux qui subissent le cinéma ! 
La soif est le moteur qui suscite une foule de passions, 
Désir de possession, d’égarement, de colère, sont les 3 poisons de l’esprit (ou attachement,  ignorance et 
colère).  
Par exemple, on peut confondre amour et attachement, l’amour est universel. Dire qu’on est très attaché 
à quelqu’un car on l’aime est une confusion. 
Il y a un facteur mental qui est un élan vers un objet mental que l’on connaît déjà. 
Kama : désir sensuel, facteur négatif, grand facteur d’attachement, de conditionnement. 
 
Est-ce que la foi est une sorte de désir ? 
C’est un facteur mental que l’on considère comme une vertu. La foi du point de vue bouddhique est une 
confiance totale dans les 4 nobles vérités, les 3 joyaux. La foi n’est désirable que chez les gens éveillés, 
pour aller vers un état plus éveillé, un état non-conditionné. Elle s’appuie sur la pureté de l’esprit.                  
L’aspiration est une forme de désir.  
Le souhait Pranidana : être qui va œuvrer pour devenir guide pour les autres.  
On ne tend pas vers l’Eveil pour soi, mais pour aider les autres ! Alors le désir est tout à fait positif. 
 
Ecole de la terre pure. 
On se confie à un Boddhisattva qui a fait des vœux, on atteint la terre pure non par la volonté du                       
pratiquant, mais par la force de l’autre ! Cela demande l’abandon complet du soi. 
 
Le Khama, ou désir sensuel, n’est pas spécialement rejeté des spirituels. Dans le bouddhisme tantrique, 
le désir sensuel est transformé en une sorte d’éveil. On va travailler avec le plaisir sexuel pour dépasser 
le plaisir lui-même et arriver à une nature qui dépasse tout, et cela à travers l’utilisation des sensations 
qui implique une union avec un(e) partenaire. Pour réaliser cela les deux partenaires doivent être des              
yogis accomplis ! A cette condition cette union donnera une félicité pour souffler tout sentiment d’ego et 
parvenir à l’état d’éveil. C’est une réalité rare, qui a son secret ! 
 
 
 
Bertrand Dumas : tradition chrétienne 
 
 
1. Vingt siècles d’éloge ! 
Le désir est vouloir, obtenir, une tension vers, c’est la voie de l’universelle expérience. Sur le plan                      
chrétien il s’agit de passer des désirs au Désir. L’humanité est précédée par Dieu désirant. 
« J’ai soif » des Evangiles est et un cri de l’humanité vers Dieu, et un cri de Dieu vers l’homme. 
2. Vingt siècles de prudence… 
La perversion du désir apparaît. On parle de la conversion d’une multiplicité de désirs par la voie                        
ascétique, la voie de la prière, le discernement spirituel, l’amour comme décentrement de soi. Tout le 
christianisme est une école de conversions de désirs. 
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3. Dérapages 
Un lien entre péché et érotisme est apparu. Il a fallu attendre 20 siècles pour que l’érotisme soit reconnu 
comme chemin vers Dieu. Du 16ème au 20ème siècle l’absolue gratuité du salut de Dieu a été vidée de 
sa substance, le désir de Dieu, c’est l’exténuation du désir de Dieu Lui-même ! 
4 .Enjeux : 
Le christianisme sauve les désirs ! L’Eglise a dit le sens du Désir, elle a l’humble fierté d’être d’une 
condition désirante. Le désir en soi n’est pas une fin, il faut un réalisme qui ouvre au champ du                       
discernement. 
Fondamentalement, le christianisme se défie de toute technique de gestion de désir. Dieu Seul guérit. Il y 
a Le Désir et les désirs qui amènent à une dialectique, séparer Dieu et le monde humain est une tentation. 
L’Ecriture dit  : « Homme et Femme il les créa ». Jean Paul  II parlait de la liturgie des corps, c’est                  
l’amorce d’une dialectique entre notre désir et celui de Dieu. 
La conversion n’est pas dans l’opposition ; Il faut oser une dimension mystique incarnée. Il s’agit de ré-
ussir à présenter le Christ en qui sont les désirs de l’humanité, et le désir de Dieu pour l’homme. On ne 
peut faire une part nette entre désir concupiscence et désir du Christ. On touche ici à la question du                
rapport nature et grâce. 
• Petit débat avec Philippe Cornu et Bertrand Dumas : dans le bouddhisme, il y a l’énergie de la 
source primordiale de l’esprit inconditionné, c’est cela qu’il faut libérer. La nature de Bouddha est une 
liberté totale ! Cette auto-libération est une sorte de conversion 
• Dans le christianisme, la conversion est nécessaire, seule, elle est inefficace ! 
 
 
 
Après-midi, suite :      Le désir dans l’une et l’autre tradition : regards croisés 
 
Françoise Bonardel - Professeur émérite à l’université de Paris I Sorbonne en Philosophie des                      
religions 
Jacques Scheuer, s.j.  - Enseignant émérite d’histoire des religions d’Asie, équipe des Voies de l’Orient 
à Bruxelles 
 
 
Françoise Bonardel :     Le Désir 
 
 Point de vue philosophique, le désir est très difficile à cerner. D’abord on pense à quelque chose dans un 
contexte, quel est le contexte actuel ? 
Comment la question du désir est-elle posée ? 
Au niveau de l’étymologie latine, il y a une ambigüité, car on parle d’une nostalgie de l’astre ! Il y a                    
désir par ce qu’il y a distance, une distance infranchissable ? Tout désir suppose qu’on ne soit pas collé, 
nez à nez, et donc la distance crée envie de rejoindre ! C’est une nécessaire et juste distance ! On                   
assimile le désir au feu : il faut un appel d’air. Peut-il y avoir proximité, intimité totale ? On a déshabitué 
à vivre d’un appel d’air. Inquiétude, jalousie de ne jamais rejoindre cet objet. 
Une  distance est savamment cultivée par les  amants pour  ne pas se rejoindre trop vite. C’est toute une 
culture étrangère au monde d’Orient, cela ramène l’attention au monde présent. 
L’inquiétude face à l’attente : c’est une posture qui n’est pas celle de l’Orient ! Cf. Hegel : « le désir est 
lié à l’inquiétude » Cette inquiétude est le moteur de la pensée occidentale, et une pierre d’achoppement 
quant à l’inculturation du bouddhisme ! 
Allons-nous renoncer aux délices de l’attente ? 
Desiderium ; de-sideror ; sidération, d’où vient le mot astre. Le désir est ce sui nous permet de nous         
dégager de l’influence des astres. Avant, la gnose permettait aux sages de se libérer .Il y a dans le désir 
un état de sidération, de stupeur, causé par l’absence de l’objet désiré. C’est un état de passivité                       
aliénante! Le désir est un mélange de nostalgie et d’aspiration, c’est un état complexe et ambigu. 
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Trois façons de désirer 
1. Etre dans un état de désir. 
Le désir rejoint la pulsion de vie, par exemple être debout ! Si cet élan me fait défaut j’ai un dégoût de la 
vie ; C’est une appétence qui permet à chacun de persévérer dans son être. Le désir est conservateur. 
Il faut associer : 
-désir 
-libido 
-énergie  
 
2. Désirer quelque chose 
Le désir se pose sur un objet de possession qui est sensé étancher la soif, la faim, avec le sentiment que 
seul cet objet peut étancher cette soif. (cf Michel de Certau : « La faiblesse de croire »). Nous sommes 
dans une mystique de faim et soif. Le croyant est animé d’un désir inguérissable. Pour le bouddhisme 
tout désir peut être guéri. Là il est en rupture avec la tradition  chrétienne. 
 
3. Désirer que 
Un souhait qui est plus ou moins accompagné d’une volonté. De quelle façon aujourd’hui avons-nous 
tendance à formuler nos désirs ? 
La grande question serait : nos désirs peuvent-ils s’exprimer librement ? 
La dés-inhibition de nos désirs est-elle dommageable à autrui ?  
Comment la dés-inhibition des uns fait elle mal aux autres ? Par exemple, les marches blanches ? 
Le désir peut-il être tout à fait satisfait ? 
Le désir sera-t-il toujours insatisfait ? 
Etait-ce les mêmes conditions  qu’aujourd’hui qui ont conduit le Bouddha à se détourner de la vie                            
mondaine ? 
Les conditions d’aujourd’hui sont-elles idéales pour entrer dans la bonne voie du bouddhisme ? On peut 
faire référence à Chogyam Trungpa : il est allé jusqu’au bout du pourrissement de la névrose                           
occidentale ! 
Peut-on dire que le terrain est prêt, nous avons accumulé assez de forme névrotique pour passer à autre 
chose! 
Le thème de la tentation 
La tentation de st Antoine n’est pas la même que celle de Mara, pour Mara c’est une projection ! Mara 
signifie aussi la mort. Donc le désir peut être porteur de mort spirituel. (Exemple, un couple chrétien va 
porter la croix , car en engendrant un enfant, il engendre la mort, tandis que pour un bouddhiste il s’agit 
de co-production conditionnée)  
Qu’est ce qui est porteur de mort dans le désir et qu’est ce qui ne l’est pas ? La logique d’un désir est de 
s’approprier : c’est ré-engendrer la production conditionnée. 
Le bouddhisme analyse et traite le désir, le bouddhisme ancien éradique le désir, le coupe, l’arrache, on 
en tarit le flux ! Cela nous amène à la définition de l’extinction du désir (cf upanishas, un feu qui ne                 
brûle pas…). Mais dans le Mahayana, il y a une méfiance face au piège de l’éradication du désir, ne                  
va-t-on pas recréer du désir ? Il faut trouver la Voie du Milieu, entrer dans la vacuité ! 
 
 
Jacques Scheuer, s.j. : 
 
Personne ne trouve en soi sa complétude. Je ne suis moi que par production conditionnée. Toute réalité 
ne peut ni se posséder, ni posséder une autre réalité. Pourquoi le renoncement est-il nécessaire pour               
saisir, pourquoi le respect est-il nécessaire ? 
Dans un contexte biblique et chrétien le monde reçoit sa réalité d’une Source, dont la générosité et la      
liberté ne laissent pas de trace, ( exemple, l’oiseau qui traverse le ciel !). La Source offre à chaque être 
d’être lui-même, être soi-même comme une autonomie qui se reçoit. Nous pensons ici à la création à 
partir de rien, ex nihilo. Nous saturons l’espace de nos petits désirs, cela nous empêche l’espace du vide, 
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du rien, du désir : la vie, l’existence nous est donnée à chaque instant, nous entrons dans le thème de la 
reconnaissance (cf shivaïsme). Recevoir dans la simplicité, aucun repli ! Savoir recevoir sans tentative 
d’avoir des réserves. Il s’agit d’une reconnaissance dans une conscience unifiée par un engagement     
existentiel. 
La Genèse 2 indique une limite. On est devant une méconnaissance de la condition humaine :                      
l’auto-affirmation de soi est une illusion ! Quelle est la cause de cette non-connaissance ? Il y a le                 
serpent, la chute, l’expulsion du jardin, ce sont des images qui veulent dire quoi ? 
Nous avons à redécouvrir une existence offerte et reçue, destinée à être partagée. (cf Père Pierre Ceyrac : 
Tout ce qi n’est pas donné est perdu !) Il s’agit de ne rien prendre de ce qui ne nous a été offert. La                
reconnaissance ne peut se vivre que dans l’instant présent. Il n’y a pas de succession dans le temps entre 
reconnaissance du don et partage de ce que je reçois, c’est cela la compassion. La compassion est la               
faculté d’éprouver. 
« Dieu crée  à partir de rien, Dieu ne peut rien réaliser en toi tant que tu n’es pas rien. » a dit Luther. 
S’il n’y a plus de convoitise, ne peut-on envisager qui n’est pas le mien en propre, un désir libéré ? C’est 
« Le Grand Désir », 
On peut penser ici à Saint Paul aux Galates : « ce n’est plus moi qui vit, c’est le Christ qui vit en moi », 
et « l’Esprit vient au secours de notre faiblesse, car nous ne savons pas prier comme il faut » ; On voit 
une inversion du désir ! Dieu est moins l’objet du désir que l’Origine et la Source. Le désir est plus                 
originel que moi, il me précède, me constitue ! Les bouddhistes nous mettent en garde : n’est-ce pas un                  
produit d’un bagage karmique ? Un chrétien hésitera moins  qu’un bouddhiste à exprimer son désir, il y 
reconnaît le désir du Christ vers le Père. Le désir est donc plus exprimé par le chrétien, plus retenu par 
un bouddhiste.  
Nous trouvons dans les béatitudes : « Heureux vous qui avez faim maintenant, vous serez rassasiés », et 
ailleurs : « Je suis venu jeter un feu sur la terre », enfin en Jean 7 : « Si quelqu’un a soif, qu’il vienne à 
moi et qu’il boive ». 
Conclusions : 
Toute question sage du désir, du grand désir, relève d’un art, qui du point de vue chrétien renvoie à                      
l’Esprit, et est enseigné  par le Christ. 
« Elle passe la figure de ce monde », nous dit encore st Paul aux Corinthiens. Ce mystère peut être mis 
en parallèle avec la notion d’impermanence, et le flux du samsara. 
 
    
Débat : Françoise Bonardel et Jacques Scheuer 
 
F.B. Comment penser désir de Dieu sans anthropomorphisme ? Penser désir de Dieu comme surabon-
dance irrésistible ? Ou comme retrait : il laisserait une place à l’homme ? L’Absolu se retirerait ?                    
Peut-on envisager la kénose du Christ comme expression du désir de Dieu ?  
Jc Sch.. Je ne choisis pas entre surabondance et retrait. Je préfère parler de générosité et de liberté, et la 
générosité laisse l’espace pour une réponse. Que devenons-nous si nous sommes à la mesure de notre 
réponse ? Et quel respect de la liberté si tous sont sauvés ? 
Le retrait peut aussi se vivre comme une distance qui peut aller d’une absence d’évidence : on peut              
tomber dans le doute et l’inquiétude, Jésus l’a connu ! Jésus est passé par là aussi. Cette précarité est 
donc une force pour tout être humain ! 
F.B Le chrétien prend conscience du désir de Dieu, cela peut-il être mis en parallèle avec le désir de la 
nature de Bouddha ? Je pense au Bouddha Amida qui s’est engagé pour sauver tous les êtres souffrants, 
cela relève du désir ! S’il y a un désir, un projet qui précède l’homme, je suis emmené à penser qu’il               
s’agit de la force d’un autre. 
Le rapport homme-Bouddha est différent du rapport homme-Christ au Père, nous rencontrons ici                      
l’altérité : le christianisme parle d’alliance, pas le bouddhisme. Le bouddhiste se sent-il en dette comme 
le chrétien ? Non, puisqu’il n’y a pas de créateur. 
Jc.Sch. Il y a une dette… 
F.B  Qu’est ce qui fait qu’on renonce ? Dans le bouddhisme on n’exprime pas assez que ce renoncement  
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relève de la compréhension profonde de la loi. Le « renoncement à « la main mise sur » vient si on a 
compris toute la co-production conditionnée, c’est le résultat d’une expérience dans la pratique de la               
méditation. Est-ce qu’en régime chrétien il y a quelque chose du même ordre ? 
Jc.Sch. La relation est plus essentielle, plus verticale. L’alliance fait prendre conscience de la nécessité 
de renoncer. Alors s’ouvre un espace qui n’est pas absent de la compréhension bouddhiste, mais le 
bouddhiste ne le nomme pas. Dans le christianisme, on le nomme Dieu : le Nom au-delà de tout nom ! 
Y a-t-il une apathie, une extinction du désir chez le bouddhiste ? Il y a une voie héroïque de                       
boddhisattva : Milarepa et Hacuin sont pleins de vitalité ! Peut-on encore parler de « non-intérêt pour le 
désir, chez le bouddhiste ? 
F.B  Schopenhauer a associé le bouddhisme au « non-désir » de vivre, il y a cessation, extinction. Selon 
cette interprétation, on va vers l’anémie ! 
Nous, occidentaux, nous sommes engloutis dans une inflation du désir, d’où l’idée de purifier le désir est 
déjà rebutante ! 
Par contre en Inde, il y a une omniprésence du désir dans le rapport à la vie. Il y a un amour, un culte de 
la vie, et une indifférence face à la mort. Comment le bouddhisme a-t-il pu naître là ?... 
 
 
 
Samedi 7 juillet        :                Bouddhistes et chrétiens : notre relation au désir 
                 
 Matin :    Nicole Boyer   -  Psychanaliste 
                 Elisabeth Schnetzler - Psychanaliste jungienne, bouddhiste 
  
 Introduction de Dennis Gira : 
 
 Voici la règle du dialogue: deux choses peuvent être radicalement différentes sans être diamétralement 
opposées. Par exemple, le chrétien parle en des termes ontologiques, tandis que pour le bouddhiste, il 
n’y a pas de moi, il sape donc le fondement chrétien. Mais on peut voir comment nous sommes engagés 
dans un processus analogue. Nous nous construisons nous-mêmes un périmètre (notre moi) dont nous 
sommes prisonniers. Le bouddhisme aide à relativiser ce périmètre, il s’agit de faire imploser ce                       
périmètre, alors rien ne nous fera souffrir ! Par exemple, je ne « suis pas » ma capacité de parler, de faire 
des conférences. Ce périmètre est une vérité relative, et au-delà, on trouve la vérité plénière. Quand on 
fait l’expérience de la vacuité de soi, on se rend compte que rien de notre périmètre n’a une vraie valeur. 
Au niveau du périmètre ont lieu les conflits : par exemple, une personne nous blesse, car elle est mue par 
l’émotion. Si je construis quelque chose à partir de ma colère, je construis un carcan, et l’autre devient 
un ennemi mortel ! Il faut vivre les deux réalités, relative et absolue les conjuguer ensemble ! 
En général quand on parle de quelqu’un, on parle de son périmètre…, or chacun a un mystère qu’on a 
jamais fini de découvrir, si on ne reconnaît pas cela, on tue la relation. Sans la durée dans la relation, on 
fige les choses. Les bouddhistes disent de ne pas s’attacher à la vacuité. (Cette vacuité pour le chrétien 
est appelé mystère.) 
Notre désir se situe le plus souvent au niveau du périmètre. On ne peut désirer l’absolu, car on ne peut 
définir l’absolu. 
 
Nicole Boyer  : Travaille en soins palliatifs, enseigne au séminaire. 
 
Il faut oser exprimer son désir, en psychologie chrétienne, savoir réfléchir sur soi pour ouvrir des               
horizons, avoir le courage de confronter ses désirs à la réalité. Parler, c’est oser se risquer. Le désir n’est 
pas un besoin. Il questionne le temps, l’attente, il fait place au renoncement. Sur le plan spirituel, nous 
sommes invités à nous laisser questionner par le désir de Dieu. 
Cf. St Jean « que cherchez-vous ? » 
Le psy se demande : quel est le désir du patient ? Que cherche-t-il ? Comment discerner le spirituel et 
l’humain ? 
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François de Sales disait : « Ne désirez pas de n’être pas ce que vous êtes, mais désirez d’être fort bien ce 
que vous êtes. » 
Comment acceptons-nous la frustration ? La dimension spirituelle ne nous permet aucune économie, il 
faut s’accepter avec son histoire. Donc le désir est dans cette acceptation de ce que nous sommes,                   
s’accepter est une grande leçon d’humilité ! 
On ne peut écouter les gens sans une humilité. Le désir est souvent recouvert d’envie, de peur, de rejet, 
de déni, d’élan, de mise en chemin, de tentation. La relation mère-enfant est fusionnelle, c’est une                
pulsion de recherche de plénitude, de « nirvana »...L’enfant est façonné par l’attitude de la mère, et il est 
rassasié par « l’objet mère ». L’ « enfant-roi » est conforté dans une toute-puissance imaginative, il ne 
peut plus rien désirer. La fonction paternelle est importante, le désir de Dieu est enraciné dans le désir du 
père. Cf. Lacan : « le potier crée le vide central, nous allons nous construire dans ce vide. » Grâce à ce 
vide il y a un appel à être « un manque désirant ». Mais le manque est insupportable,  aussi il met en 
marche pour chercher un autre objet d’amour. Donc le manque crée le désir, donne l’élan. Grâce à               
l’interdit du père, l’enfant peut entendre : « Va, tu n’es pas le tout de l’autre. » La parole du père a force 
de loi. C’est le père qui nous donne notre nom. La loi est un moyen valable que si elle interdit ce qui est 
mortifère. On peut se poser la question de la pureté du désir, il faut se méfier : sachons voir où on place 
Dieu dans le désir. La mauvaise image de soi entraîne une jouissance, il peut aussi y avoir une fausse 
culpabilité. Dans le désir, il y a l’altérité. Dieu est mystère infini ! L’homme sait-il donner en son cœur 
tout ce que Dieu veut donner ? Comment laisser place au désir ? Il y a un appel au dépouillement ! « Ce 
que tu désires, tu ne le vois pas encore », dit Saint Augustin. Il y a donc attente, tension. Si je veux                 
recevoir, je dois descendre en moi-même, face à cette demande de Dieu, je ne puis tricher. Comment 
laisser une place au désir ? Dans un travail thérapeutique il faut « détricoter ».L’homme ne peut être 
comblé que s’il est douloureusement éprouvé par le désir. L’homme avant d’être au Christ, erre, il                
cherche sa patrie. 
« Ton désir, c’est ta prière » st Augustin 
 
 
Essayons de voir les constantes, les variétés intérieures et les issues du désir. Il y a le désir soif,                      
attachement, et le désir   
 
1.Renoncement 
On est manipulé par une foule de désirs, il y a un refoulement inconscient. Le refoulement spirituel a un 
effet dévastateur. 
 
2. Transformation du désir. 
Il faut se réunifier vers le désir majeur, et donc savoir changer l’objet du désir : sublimer. 
 
3. Reconnaissance 
Elle permet la dissolution du désir dans la non-dualité, l’ouverture plus tendue vers un objet. Un                      
lâcher-prise n’est possible que par souhait, aspiration. Ni le désir ni le moi ne doit être aboli : il faut le 
lâcher-prise de la pulsion de fusion. 
 
1. Renoncement 
Le désir est très mal compris dans le bouddhisme. A part le cas de vraie vocation contemplative, il faut 
pouvoir supporter la non-satisfaction. Certains méditant sont séparés de leur désir, c’est une perversion 
que l’on retrouve aussi chez des grands maîtres. Il faut restaurer le désir dans sa plénitude, et purifier le 
désir : l’expérience de plénitude s’ouvre sur l’altérité, le travail psychologique est une ouverture à                    
l’altérité. Par exemple, une mère qui voit partir son enfant, elle doit lâcher le doute de ne pas être                 
reconnue, car c’est un manque de confiance en soi ! Nous sommes attachés à nos symptômes, s’en arra-
cher est long et difficile ! Il faut avoir de la compassion et de la bienveillance pour les démons.   
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2. Transformation du désir 
L’accent mis sur le désir majeur est différent chez le chrétien et le bouddhiste, il y a désir d’éveil et désir 
de voir Dieu. Le soi est un centre énergétique de tout ce qui exerce un pouvoir attracteur du centre.            
L’inconscient a aussi tout une énergie créatrice. Il faut une lente acceptation du manque. Le héros pour 
l’éveil, c’est le boddhisattva. Un héros très négatif est fait de fantasmes grandioses du moi, il attend sans 
cesse d’être confirmé par les autres, il est prisonnier des parents, de l’autorité. 
Le pire, c’est l’absence de réponse des parents, là on renonce à aimer, on se replie. Quand on aime                  
l’autre, on a confiance en soi (…), là, on lâche le désir d’être autre que ce qu’on est. 
 
3. Reconnaissance 
Le désir d’Eveil et de Dieu doit se dépouiller, s’ouvrir, accueillir et reconnaître ce qui est déjà là. Le                
désir laisse place à la non-dualité. L’ouverture demande qu’on lâche la blessure de désir de fusion                
mère-enfant : passer de la fusion à la non-dualité. Les freudiens voient le désir incestueux comme force  
régressive, mais peut-être est-ce une force de renaissance si on accepte la mort. Dénouer les liens qui 
nous entourent ! 
Thérèse d’Avila parle d’oraison de quiétude, là l’âme ne désire plus, les puissances ne bougent plus. 
Mais en sortant de cet état, la vie reprend ses droits. Attention, il ne faut pas se couper de la réalité. Ces 
états ne sont pas la libération, l’éveil, l’ego peut reprendre le dessus. Le deuil d’un enfant  est une                  
atteinte primordiale à la mère : accepter notre finitude est très difficile. 
L’Eveil est la fin d’une quête, c’est accepter ce qui est, s’abandonner. 
 
Petit débat avec le public : 
 
*L’enseignant doit « sentir » son élève. Il y a de grands maîtres qui peuvent ne pas sentir. Thérèse              
d’Avila avait un discernement absolu ! 
Le féminin a-t-il une énergie propre ? La méditation est une posture féminine de l’être, l’intuition joue. 
Le discernement de Thérèse d’Avila était au niveau pratique, elle n’a pas de théorie, mais elle met en 
rapport la technique et l’intuition.. 
On se questionne sur la nostalgie : quelle est sa source ? Qu’est ce qui fait désirer l’Eveil, la nature de 
Bouddha ? Par le « soi », Thérèse d’Avila a compris ce qu’était le désir de Dieu. Jung parle du soi              
comme plénitude. La conception du soi chez Jung est-elle entrée en dissonance avec le bouddhisme ? 
Il faut savoir vivre avec sa blessure, accepter de vivre avec, et petit à petit la blessure devient moins            
importante. 
 
*Comment avoir une « demande ajustée » quand on est blessé ? Le soignant doit faire fort attention à ce 
qu’il y ait toujours une dynamique ! Dennis Gira dit que la sainteté c’est d’avoir un autre regard sur la 
blessure. En psychologie, on ne travaille pas sur la blessure, mais autour de la blessure. Ne pas s’estimer, 
ne pas estimer ce qu’on est, amène de graves conséquences, car alors on n’est pas dans la réalité.  
Il faut savoir s’estimer ! 
 
 
 
Après-midi     :       Les pratiques spirituelles face à la question du désir 
 
Jigmé Thrinlé Gyasto-Moine bouddhiste de la lignée Drukpa 
Léo Sherer, s.j. - Théologien et formateur à la vie spirituelle 
 
Lama Jigmé Thrinlé Gyatso : 
Moine depuis 1987, a vécu 10 ans de vie communautaire en Bretagne, aujourd’hui  vit en ermite en 
Maurienne, depuis 12 ans. 
Avant de pratiquer, il faut une juste motivation. Ensuite on va développer l’attention, la vigilance, l’a-
mour-compassion, et la pratique ultime : demeurer dans la conscience de « non-soi » Le bouddhisme est  
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une voie d’éveil intérieur par des pratiques, c’est l’expérience ! L’expérience du désir est permanente, il 
s’agit d’en être conscient, c’est un pas vers l’éveil ! Or dans le monde contemporain, tout est fait pour 
distraire. Si nous sommes centrés sur nous, ce ne seront plus des distractions ! Dans la pratique, il faut 
d’abord étudier : la condition humaine est désirante. Désirs et attachement dominent le plus souvent les 
comportements humains. L’attachement est conditionné par l’ignorance 
Dans le bouddhisme, on parle de souhaits plus que d’espoir qui sont toujours déçus. Aujourd’hui on a 
tendance à faire un amalgame entre bouddhisme et thérapie. Or la visée d’un bouddhiste est le non-soi, 
ou l’absence de réalité propre de soi. Cela demande beaucoup d’efforts. La raison du Dharma est de s               
ubjuguer la saisie égocentrique. 
 
Léo Sherer s.j : 
Il nous a présenté l’expérience de st Ignace sur base d’un power point. 
 
 
 
 
Dimanche 8 juillet      :     Synthèse de Paul Magnin 
          Chercheur émérite au CNRS, spécialiste du bouddhisme chinois,             
professeur invité au centre Sèvres 
 
Introduction : Dennis Gira 
 
Exemple d’un océan très agité : un petit voilier fera l’expérience de la réalité relative, un sous-marin de 
la vérité absolue, plus profond c’est le niveau de conscience immaculée, ou vacuité, pour les                     
bouddhistes, et Mystère pour les chrétiens. 
Il ne faut pas s’attacher à la vacuité, car c’est quelque chose qui peut aider à se détacher de tout, la vacui-
té permet de remonter à une vérité relative et absolue. Alors nous pouvons vivre la grande compassion ! 
C’est une expérience circulaire, ou : intégrer contemplation et action. Donc nous devons puiser à la sour-
ce, mais rester dans la source peut aboutir à un grand orgueil. 
 
 

Paul Magnin 
 
Pour commencer,  il nous signale le livre de référence de « de Lubac » sur le Bouddhisme. 
 
1. Sur quoi bouddhistes et chrétiens peuvent-ils s’accorder ? 
- La reconnaissance du désir 
- L’ambivalence ou les modes de désir 
- Les contrefaçons du désir 
- L’énergie 
- Le mystère et la mystique 
 
1. La reconnaissance du désir 
 
Le désir renvoie à la quête de tout homme. Comment arriver à être un sujet responsable, conscient,                  
réfléchi, volontaire ? 
Le désir pas plus que moi ne doit être haïssable ou aboli. Il faut les mettre à leur juste place, en                     
adéquation. Cela suppose la conscience d’un vide. Si dans l’homme il y a place pour un vide, tout              
fonctionne, l’expérience spirituelle est rendue possible. Il faut que le désir s’appuie sur la confiance, l’a-
mour, le respect de l’autre. Mon désir croise celui de l’autre, qu’il soit humain ou divin. On va vers un 
mystère qui nous dépasse, une altérité ! 
L’homme  désirant est  appelé à un dépouillement, à un déplacement,  donc  le  désir  est  contraire  à  la              
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possession, à l’emprise. 
Comment laisser la place au désir ? Sortir de soi ! Pour un bouddhiste, la joie est un résultat, résultat des 
6 perfections, elle ne se commande pas ! La joie est au somment de l’expérience spirituelle, mais elle se 
produit elle-même, elle ne se cherche pas ! 
Sagesse, méditation et éthique donnent la joie. 
 
 
2. Ambivalence du désir 
 
Il faut sortir de l’emprise du désir, s’en affranchir :  
1. Renoncement,  
2. Transformation,  
3. Simple reconnaissance 
 
1. Renoncement 
C’est un discernement au niveau des émotions, des motions : veiller à voir si elles sont mortifères ; si 
elles vont vers la vie, on est libre, détaché, il y a une libre circulation du désir profond, on se reçoit de 
Dieu. 
 
2. Transformation 
Réunifier les désirs pour devenir un désir d’éveil, de liberté. L’éveil se produit, il n’est pas produit par 
nous. Donc on touche ici une certaine transcendance. Il y a une responsabilité fondamentale dans une 
autre conscience de nous sur laquelle on ne peut avoir aucune prise. L’Eveil survient, se donne. Son              
origine est très différente dans le bouddhisme et le christianisme. 
Dans les deux traditions il y a un maître : celui qui accompagne, qui accepte de courir l’expérience, de 
renoncer. Le maître ne décide pour personne. Il faut vérifier les garanties de cohérence et d’unité de vie 
du maître. 
 
3. Simple reconnaissance 
 Etre là dans la nudité, le naturel, sans tension, être là dans la réalité fondamentale qui échappe aux               
apparences trompeuses. 
Cet homme là ne joue plus, ne fabrique plus rien, il vit l’expérience, il est dans l’unité ou l’équanimité. 
(cf indifférence chez Ignace) Il n’y a plus d’inclination vers ceci ou cela. 
 
3. Contrefaçons du désir 
 
Elles entraînent une aliénation, un asservissement : la convoitise crée la soif et le besoin. La dérivation 
du désir repose sur l’ignorance. La soif enferme l’individu sur lui-même, le désir implique un rapport à 
un autre, à l’Autre. 
La triple temporalité de l’individu est dans sa vie passée, présente et à venir, l’ignorance de cette                 
temporalité entache tout l’homme, il s’en suit l’illusion, la soif, l’attachement, le besoin de se construire, 
le karma comme actes. Il nous arrive souvent de prendre ce qu’on fait comme ce qui est notre nature 
propre. Or si je m’attache à l’acte, j’engendre la répétition qui est contraire à la dynamique du désir de la 
vie spirituelle. Mais ce n’est pas à appliquer à tout : pas à la prière, à l’Ecriture, aux mantras. La              
répétition est bonne pour atteindre quelque chose de plus grand. 
L’homme face à la mort est face à lui, c’est l’instant où on ne joue plus, on ne triche plus avec soi-
même. La transcendance dans le bouddhisme et le christianisme est quelque chose qui dépasse                       
l’individu.  
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4. L’énergie  
  
 Le bouddhiste souligne l’importance du désir, l’élan spirituel facilite l’ouverture, on parlera d’énergie. 
Le boddhisatva fait le vœu de désirer, mais pas pour soi : il fait le vœu d’aider tous les autres à être                
sauvés.  
Pourquoi insister sur l’énergie ? 
La sagesse comme don, moralité, patience, donne une grande paix, une joie, et cela suscite le désir de 
progresser dans la méditation et dans la sagesse même. 
Pour parvenir à la sagesse il faut un effort corporel et mental, et un grand empressement, l’énergie est 
nécessaire pour aller jusqu’au bout de la sagesse qui est composée de zèle, d’impulsion, d’énergie, de 
vigilance. 
On peut se référer ici au « Traité de la grande vertu de sagesse » : l’énergie fait que l’homme en marche 
ne s’arrête pas, et la vigilance l’empêche de ralentir ; tout cela produit du bon dharma, et enfin permet 
d’atteindre l’éveil. 
L’énergie a donc trois fonctions : le maintien dans l’engagement, l’enthousiasme, et le courage, le              
courage insatiable ! 
 
5. Comment le bouddhisme et le christianisme nous appellent-ils à l’expérience mystique ?  
 
On peut se référer ici à Henri de Lubac dans  « Bouddhisme et Christianisme » qui parle d’une                       
expérience spirituelle naturelle. Il parle de théologie apophatique, d’expérience mystique de                             
dépassement de soi pour se disposer au transcendant. Le bouddhisme montre qu’on ne peut se faire une 
image de l’absolu.  
Si je dis « absolu », je dois dire « non-absolu », si je dis « ni absolu », je dois dire « ni non-absolu » : il 
s’agit d’une purification de nos représentations mentales. Le désir suppose une place, un vide central, 
d’où, dans l’expérience spirituelle il ne faut pas vouloir faire tout de suite « le vide ». 
La théologie négative dans le bouddhisme est née après avoir affirmé des concepts, des connaissances, 
elle vise donc la reconnaissance du mystère ! 
Ni le bouddhisme, ni le christianisme ne sombrent dans l’affirmation d’un athéisme absolu ! Il n’y a ni 
refus, ni rejet de la transcendance. Pour le bouddhiste, la question de Dieu est posée comme cause à              
effet. Leo Sherer nous a rappelé que Dieu est ex nihilo ! 
Bouddhistes et chrétiens nous proposent une expérience mystique de détachement pour, d’une part la             
vacuité, d’autre part Dieu. 
Et donc le désir qui crée cet élan vital doit lui-même s’en remettre à la volonté de Dieu : accepter de se 
dépasser, de se renoncer ! Il faudrait renoncer à l’éveil si c’était le fruit de nos efforts, en effet ce serait 
une illusion. Pour y arriver, il faut y renoncer, il faut être en état pour que cela se produise ! 
 

        Sr Gaétane – osb – Liège 
 
 
 
  

 



 
Homélie du P. Jean Jacques Pérennès, o.p. au pèlerinage Islamo-chrétien du Vieux Marché 
(Bretagne) Juillet 2012 
 
                Dans les lectures de ce jour, le Christ nous est présenté comme le bon Pasteur, le berger qui 
rassemble, réconforte et guide son troupeau. La première lecture, tirée du livre de Jérémie (23, 1-6),        
évoque, elle, des brebis perdues que de misérables bergers ont égaré, mais elle annonce aussi la venue 
d'un roi qui « exercera dans le pays le droit et la justice ». C'est une annonce prophétique du Christ. Dans 
l'Évangile (Marc 6, 30-34), Jésus se présente comme celui qui réalise cette promesse. Il le fait parce qu'il 
est « saisi de pitié » devant la détresse de ces brebis sans berger. Mais il le fait, surtout, nous dit la Lettre 
de saint Paul aux Éphésiens (Eph 2,13-18) parce qu'il est prêt à donner sa vie pour les sauver :  « Par  sa  
chair crucifiée, il a fait tomber ce qui les séparait, le mur de la haine... Il voulait ainsi rassembler les uns 
et les autres en faisant la paix ». 
Ces paroles nous rejoignent de façon particulièrement forte en ce Pardon islamo-chrétien de                    
Vieux-Marché. 
- Elles ont un écho très fort pour moi qui viens du Moyen-Orient, une région du monde déchirée depuis 
des décennies par le conflit israélo-palestinien, un conflit qui se répercute dans toute la région tel les          
métastases d'un cancer ; mais c'est aussi une région qui vit aujourd'hui une formidable espérance : se                
libérer de décennies de régimes autoritaires, répressifs et corrompus, donner ses droits aux citoyens,      
promouvoir plus de justice et de bien-être. Les chemins déconcertants que prend parfois cette transition 
politique ne doit pas nous faire oublier l'extraordinaire espérance qui l'anime. 
- Les paroles du Christ ont aussi un écho très fort pour eux qui êtes, pour beaucoup, engagés dans des 
efforts pour rétablir des liens paisibles et confiants entre chrétiens et musulmans : ici, au Vieux-Marché, 
ce Pardon porte ce souci depuis des décennies ; ailleurs, dans des associations culturelles, des groupes de 
rencontre en tous genres dans vos quartiers, dans des écoles, etc., vous tentez de recréer entre chrétiens 
et musulmans de France des liens plus paisibles, mais c'est souvent difficile. Depuis la fin de la guerre 
d'Algérie, évoquée hier au colloque de Vieux-Marché, nos peuples se sont mêlés, de façon plus ou moins 
heureuse, avec une difficulté pour l'islam à trouver sa juste place dans notre pays; depuis 30 ans, la peur 
et la méfiance réciproques ont grandi dans le monde sous l'effet conjugué de la montée des                                   
fondamentalismes religieux et des guerres entreprises pour tenter de l'endiguer en Irak et ailleurs. 
 
Oui, les peuples ont besoin de guides qui fassent tomber les murs de la haine, qui rassemblent les uns et 
les autres en faisant la paix. C'est difficile de promouvoir la réconciliation, car nous mêmes avons part à 
cette violence qui traverse le monde. Cela commence souvent dans nos familles, nos lieux de vie et de 
travail. Quelqu'un d'autre, plus grand que nous, doit nous y aider. 
 
C'est ce qu'avait saisi Louis Massignon dont nous commémorons cette année les 50 ans de la mort, en 
octobre 1962.  Louis Massignon, qui avait perdu la foi de sa jeunesse, l'a retrouvée grâce à l'hospitalité 
d'amis musulmans irakiens, les Alussi, qui l'ont recueilli dans un moment de grande détresse physique et 
morale. Il est resté marqué à vie par cette « hospitalité sacrée ». Il a approfondi sa foi retrouvée en                    
étudiant la mystique musulmane, et tout particulièrement Husayn Mansûr al-Hallaj, crucifiée à Bagdad 
en 922 par des coreligionnaires déconcertés par ses audaces mystiques. Massignon a tenté toute sa vie 
d'être un pont entre l'Orient musulman et le christianisme. Nous devons beaucoup à Massignon :                  
beaucoup de travaux savants, bien sûr : son érudition était immense; des engagements très courageux 
aussi, en particulier au moment de la décolonisation du Maroc et de l'Algérie. Mais nous lui devons              
surtout un autre regard sur l'islam. Pour le comprendre, disait-il, il faut se décentrer, « entrer dans son 
axe » ; on ne peut comprendre l'islam et les musulmans si l'on y met pas une certaine empathie. Massi-
gnon est un de ces laïcs chrétiens qui ont marqué leur temps, comme Jean Monnet et Robert Schuman, 
pères de l'Europe. Ce sont des chrétiens qui se sont placés sur des lieux difficiles, discutés, pour y                
promouvoir un esprit de réconciliation et de paix. 
Cet appel de l'Écriture à faire tomber le mur de la haine et ces exemples de grands témoins de notre             
époque, nous laissent une triple invitation : 
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- Tout d'abord, prenons soin avec amour de ces lieux de rencontre, fragiles mais réels, où les uns et les 
autres nous tentons de faire exister plus de fraternité. Ici, à Vieux-Marché, où depuis 58 ans, chrétiens et  
musulmans, se retrouvent chaque année dans l'amitié et la prière ; à Tibhirine, dont le responsable est ici 
aujourd'hui, et où le souvenir de la vie donnée de nos frères moines, est une source d'inspiration qui             
touche les cœurs de tant de gens au-delà des limites visibles de l'Église ; chez vous, dans vos écoles, vos 
quartiers, dans les prisons, partout où l'on tente patiemment de recréer  des liens. Il faut chérir ces lieux, 
les protéger, car ils sont comme des oasis de verdure dans un désert où souffle un vent aride. Il faut tenir, 
dans la confiance. 
- La seconde invitation, plus déconcertante, est d'habiter ces lieux de rencontre, qui sont parfois des                   
« lieux de fracture » en étant désarmés. Christian de Chergé, prieur de Tibhirine, aimait dire que c'est 
seulement en étant désarmé que l'on est désarmant. Massignon l'a vécu au moment de la décolonisation  
quand ses positions politiques lui ont valu beaucoup de haine. En disciple de Gandhi, il s'est réfugié dans 
le jeûne et la prière. A chacun de nous de trouver les moyens de faire tomber la violence. Parfois, 
un  geste suffit à créer de la communion, comme cet Iftâr partagé hier soir ici à Vieux-Marché : une             
bonne chorba suffisait pour faire sentir la chaleur de l'amitié fraternelle. 
- Habiter ces lieux controversés de notre monde, oser y être désarmés, suppose de notre part un sursaut 
spirituel. A ses disciples, fatigués et déconcertés par la mission, Jésus dit « venez à l'écart dans un                    
endroit désert et reposez-vous un peu ». Il leur montre l'exemple de la prière. Au cœur de ses combats, 
Louis Massignon s'est beaucoup appuyé sur la prière. Nous devons nous-mêmes descendre à un certain 
niveau d'intériorité pour entrer un peu dans le mystère de la pluralité des chemins vers Dieu auquel nous 
confronte notre compagnonnage avec les musulmans. Pourquoi y a-t-il divers chemins ?                                          
« Allahou 'alem », disent les musulmans, « Dieu seul sait tout ». Mais nous pouvons croire que différents 
mais croyants les uns et les autres au Dieu, nous communions les uns et les autres à ce que Massignon 
appelait « les eaux souterraines de la grâce ». Il avait créé pour cela une union de prière, la badaliya, où 
des chrétiens arabes s'offraient pour le salut de leurs frères musulmans. 
 
Comment ne pas être émerveillé que ce qui nous convoque ici et nous invite à cette méditation, ce sont 
ces sept saints dormants d'Éphèse, des jeunes gens persécutés au 3e siècle de notre ère par l'empereur 
romain Dèce. Il y a un étonnante et mystérieuse fécondité des vies données. D'autres dormants nous l'ont 
récemment rappelé, les sept frères de Tibhirine, dont le témoignage continue à toucher les cœurs de nos 
contemporains. 
                Que ce Pardon des sept saints de Vieux-Marché nous aide, frères et sœurs, à reprendre dans la 
confiance cette route de la découverte et de la rencontre de l'autre. Amen. 
 
 
 

35 



 
 
 
 
 
 
 
 

36 

RECENSIONS 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

Dans le contexte plurireligieux actuel, le regard chrétien sur la foi 
des autres est une grande question pour l'Eglise. Y répondre n'est 
pas simple, car la... théologie catholique a peu d'éléments                          
conceptuels pour cela. En effet, pendant longtemps la                           
préoccupation de l'Eglise catholique à l'égard des autres religions a 
été surtout d'affirmer la possibilité individuelle de salut pour les 
membres des religions non chrétiennes, mais pas de réfléchir                
théologiquement à la nature des relations entre la foi chrétienne et 
ce que  vivent les autres croyants. 
Deux événements ont vraiment contribué à faire avancer la posture 
de l'Eglise catholique durant ces dernières décennies : le concile 
Vatican II, avec la déclaration Nostra Aetate sur les relations entre 
l'Eglise catholique et les autres religions ; la rencontre d'Assise en 
1986 où Jean-Paul II a invité des représentants des principales                  
religions du monde à venir se rassembler et prier pour la paix. 
Comment, dès lors, être sûrs de bien se situer, comme                 
chrétiens catholiques vis-à-vis des autres ? Comment fonder cette 
attitude d'ouverture, de respect et d'estime de la foi des autres, tout 
en accordant à la révélation chrétienne une place centrale ? Cet              
ouvrage propose trois clefs de lecture théologique pour fonder ce 
juste positionnement, ainsi qu'une explicitation à travers les               
nombreux textes post-conciliaires de l'enseignement officiel de 
l'Eglise catholique. 

voir page suivante 
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